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Les personnages :

 

 

Céline Keroun : 

Ex étudiante en musicologie devenue prostituée après sa rencontre avec Cedric. Joue son va-tout en répondant à une annonce trouvée sur internet.

Sebastien Vrela :

Gagnant d’une semaine de vacances à Eldorado Beach grâce à un jeu organisé par la société Kireveil, passe une annonce pour trouver une compagne.

Bernard Duboscq :

PDG de la société Beta, détenteur d’un secret industriel,  se trouve invité par un ami à une semaine de congés à Eldorado Beach

Claudia Streli :

Séductrice de Bernard Dubosq, elle l’accompagne à Eldorado Beach.

Jean-Charles de Bouru Lacour :

Chauffeur-livreur jovial, gagnant d’une semaine de vacances à Eldorado Beach grâce à un jeu organisé par la société Kireveil.

Anémone :

Épouse de Jean-Charles

Kevin Duplot  :

Gagnant d’une semaine de vacances à Eldorado Beach grâce à un jeu organisé par la société Kireveil, et bien décidé à en profiter.

Morgane Vincent :

Compagne de Kevin, elle a laissé ses enfants à Paris pour accompagner ce dernier.

Raymond Demblard:

Retraité, dont le fils avait gagné  la semaine de vacances à Eldorado Beach et en a fait cadeau à ses parents.

Louise :

Épouse de Raymond, atteinte d’une grave maladie.

Adrien Lordureau :

Gagnant de la semaine de vacances grâce au jeu-concours organisé par la société Kireveil, voyage seul

Miranda Pastragault :

Fille du PDG de la société Kireveil, profite de l’organisation de la semaine de vacances pour tenter une réconciliation avec son mari.

Jean-Mi :

Époux de Miranda

Juan Alvès : 

Responsable du club-hôtel Eldorado Beach

Max (Alexandre Dupuy) : 

Homme à tout faire au club-hôtel Eldorado Beach

Cédric :

Proxénète

Slimane : 

Voyou, ami de Cédric

Jaime, Flavio, Andreas :

Les méchants Portugais

Maria, Joachim :

Les gentils Portugais

et :  

Philomène : le beau-papa, Philippe : l’amant, Noël : l’employé de l’aéroport, Sandra : l’amie de Noël, Yéti : le chihuahua,  quelques poissons, un oursin et une langouste !

 

 

 

 

 

 


PROLOGUE

 

 

10 octobre, Paris 6e : studio de Céline

 

 

Sa main aux ongles sauvagement rongés vient chahuter son épaisse chevelure brune, ses doigts glissent dans les boucles grasses et ternes : comment en est-elle arrivée là ?

Un écran qui clignote, une tasse de café qui refroidit sur le bord de la table, la jeune femme surfe depuis bientôt deux heures sur la toile, sans véritable but, au hasard des pages qui se succèdent, des sites qui se chevauchent…

Plus de deux ans maintenant qu’elle est entre les mains de Cédric.

Proie facile : étudiante sans un sou livrée à la jungle d’une capitale anonyme. Elle a cru rencontrer l’amour, elle a découvert un monstre d’égoïsme qui l’a asservie, battue, puis prostituée.

Elle n’a plus rien, même plus cette fameuse dignité que lui avait enseigné son père…

Il lui reste le désespoir

Subitement, son attention est attirée par une annonce, un texte parmi d’autres, à coup sûr une bouteille jetée au hasard de cet océan d’informations :

Jeune homme sympathique, bonne éducation, passionné de poésie, cherche jeune fille/femme, blonde, soignée, ongles longs, pour séjour d’une semaine dans un club au Portugal, tous frais payés. Contacter vreseb@hotmail.com.

La souris s’est positionnée presque automatiquement sur la petite croix en haut à droite pour fermer la fenêtre. 

Et si…

La flèche du pointeur fait des circonvolutions sur l’écran, hésite, tourne, revient, s’arrête.

Céline se lève brusquement. Le miroir au-dessus de la commode lui renvoie l’image d’un visage ravagé par trop de nuits sans sommeil. 

Elle a presque du mal à se reconnaître. 

Une blonde soignée ?

Pourquoi pas après tout, au point où elle en est.

Sans prendre la peine de se rasseoir, elle s’empare de la souris et clique sur « répondre ».


1 - Une rencontre intéressée

 

 

10 octobre, Région Parisienne : bureaux de l’entreprise « Beta ».

 

 

Un coup discret frappé au chambranle de la porte.

Un « Entrez » agacé.

Pas particulièrement souriant aujourd’hui, le patron.

Marie ne peut retenir une grimace : le ton grincheux vient simplement de lui rappeler que, une fois de plus, le boss n’a pas daigné dire bonjour à son arrivée. 

Elle devrait pourtant y être habituée... 

Ce type est tellement odieux que, par dépit, ses employés ont instauré une sorte de jeu : chaque matin, ils guettent l’apparition de Bernard Duboscq, et le premier d’entre eux capable de déceler à distance l’humeur du dirigeant, se voit décerner un café gratuit par l’ensemble de ses collègues. 

Depuis des mois, Marie n’a plus inséré la moindre pièce de monnaie dans le percolateur, elle a d’ailleurs été élue championne de l’exercice par ses camarades. Ils prétendent qu’elle est experte pour discerner à la simple variation du claquement de la portière de la voiture sur le parking, l’état d’esprit du jour de leur despote.

« Beta » est une « jeune pousse », spécialisée dans la recherche du stockage énergétique, qui a remporté le Prix des Jeunes Entreprises Innovantes, il y a deux ans, pour la mise au point d’une microbatterie utilisée aujourd’hui dans un grand nombre de téléphones cellulaires. Son créateur et PDG, Bernard Duboscq, n’en est pas peu fier. Mais le succès est venu trop vite, amenant angoisse et doute à ce cavalier solitaire. Aussi, pour se rassurer et parce qu’il pense que cette attitude le met à l’abri d’éventuelles agressions, il a choisi de masquer ses appréhensions et ses craintes en affichant une humeur revêche, voire colérique, et d’écraser systématiquement de sa morgue ceux qu’il juge sans défense : ses employés et collaborateurs.

« Aujourd’hui sera difficile », ne peut que se désoler Marie en entrouvrant la porte du bureau directorial. 

Elle a juste passé la tête par l’embrasure, pas la peine de trop s’exposer ; les mauvais jours, il faut une victime, inutile que ce soit elle : 

— Excusez-moi, Monsieur, Mademoiselle Streli, la candidate au poste de standardiste, est arrivée, je peux la faire entrer ?  

Duboscq ne condescend pas à lever le visage de l’écran de son ordinateur, si bien que son grommellement semble sortir directement de la machine :

— Vous voyez bien que je suis occupé, faites-la patienter, je vous appellerai ! 

Et voilà, pas de surprise…

Marie referme précautionneusement la porte, il n’y a plus qu’à attendre que « Monsieur » daigne recevoir la jeune femme qui poireaute à l’accueil. 

Sûr qu’elle n’est pas tombée le bon jour, la candidate…

Marie compatit, c’est tellement dur de trouver du travail…

Tiens, elle va lui offrir un café à cette brune élégante, histoire de la faire patienter ; comme ça, au moins, elle ne se sera pas déplacée pour rien. 

Vingt minutes plus tard, après avoir soigneusement rangé ses documents à l’abri des regards, Bernard fait introduire la postulante. Ce rendez-vous l’exaspère : il n’a vraiment pas le temps, en ce moment, de s’occuper de recrutement.

Mais il n’a pas le choix…

Quelle tuile aussi que Laetitia soit partie brusquement en congés de maternité ! C’est vraiment n’importe quoi ! Ah ces femmes, toutes les mêmes, elles pensent davantage à leur vie privée qu’à leur travail. Et puis, quelle idée de se faire faire un enfant, elle n’est pas mariée Laetitia. Encore un délinquant en gestation !

Lorsqu’il lève la tête, il ne peut réprimer un léger mouvement de surprise : une femme brune, trente-cinq ans environ, s’avance vers lui avec assurance. Pas du tout le genre de candidate qu’on attend pour le poste de standardiste mal payé que propose la société « Beta ». 

Ce n’était vraiment pas la peine de le déranger pour recevoir cette postulante. Bernard hoche la tête de dépit. Oh et puis après tout, pourquoi ne pas s’offrir une petite pause : il se donne cinq minutes au plus pour la décourager, ce sera sa distraction de la matinée. 

— Asseyez-vous. 

Le ton est bourru. 

Bernard feint de feuilleter avec attention le dossier de candidature que lui a remis sa secrétaire, puis enchaîne sans avoir accordé le moindre regard à la prétendante : 

— Je vous ai convoquée parce que je cherche une standardiste de façon urgente. J’ai bien spécifié une STANDARDISTE, ce qui se traduit en français courant par quelqu’un capable de décrocher un téléphone et de comprendre ce que son correspondant lui raconte à l’autre bout du fil. 

Il marque une pause puis, toujours sans relever la tête, fait mine avec deux doigts de saisir un hypothétique combiné, de le porter à son oreille puis de le reposer sur le bureau. 

— Voilà, c’est tout, vraiment tout et, croyez-moi, c’est déjà beaucoup demander à une femme.

Nouveau temps d’arrêt, toujours les yeux rivés sur la feuille tenue en main. L’absence totale de réaction de son interlocutrice le déçoit, mais le force à continuer.  

— C’est pour un remplacement de congés de maternité. En conséquence je ne vous ferai, bien sûr, aucune promesse. La personne choisie restera ici trois mois, peut-être quatre, et après, du balai, Laetitia vient reprendre son poste.

Il marque une nouvelle pause, se garde bien de relever la tête, attend vainement une réplique. Silence… qui parait s’éterniser. 

Une bonne minute s’écoule, voire deux ? Dubosq décide de continuer.

— Il me faut une employée agréable au téléphone, capable de présenter la société, aimable, souriante chaque matin, même quand elle a des problèmes personnels. Et, bien sûr, capable de filtrer les communications, de juger de la pertinence de la demande de ses interlocuteurs…

Il a accéléré le débit, impatient d’arriver au bout. Son espoir de se gausser de cette femme est gâché par le manque de réactivité dont elle fait part et, du coup, il n’est plus du tout intéressé par le petit jeu qu’il avait improvisé. Alors, presque avec rage, il brûle sa dernière cartouche, celle qui doit faire sortir son interlocutrice de ses gonds. 

— Pour le salaire, c’est le SMIC, quant aux horaires de travail, c’est tous les jours du matin huit heures jusqu’à l’heure de mon départ le soir.

Il s’est arrêté, presque essoufflé. Les cinq minutes qu’il s’était accordées sont largement écoulées et il est en train de perdre son pari : la jeune femme – comment déjà ? il se décide à lire le CV qu’il fixait sans le voir depuis le début de l’entretien : Claudia Streli, – encore une immigrée ! – est toujours assise, imperturbable, plantée droite comme un piquet sur le siège de l’autre côté du bureau. Bizarre, une fille ayant ce physique aurait dû réagir, l’arrêter, le contredire, voire l’insulter et partir en claquant la porte… 

Le voilà déçu : adieu le moment de détente escompté.

Ou alors, il faut vraiment qu’elle ait faim la brunette pour accepter de telles conditions sans ciller…

Après tout…

Bernard se redresse dans son fauteuil.

Ces petits silences accumulés commencent à le mettre mal à l’aise. Pour se donner une contenance, il parcourt cette feuille de papier qu’il s’obstine à garder à la main. 

Joliment rédigé ce CV : belle présentation, phrases concises…

— Je lis que vous avez étudié l’anglais pendant votre BTS, et que vous l’avez ensuite pratiqué dans les différents postes que vous avez occupés : vous êtes capable de suivre un entretien dans cette langue ? 

Nouveau silence.

Dubosq commence à s’agiter dans son fauteuil.

Au bout d’un moment, il se résout à relever la tête pour dédier enfin un regard meurtrier à cette adversaire inhabituelle.

Il obtient un petit sourire, franc, naturel. Il ressent brutalement l’impression que c’est lui, le candidat qui se démène et elle, celle qui juge.

Puis lui parvient une voix calme, posée, exempte de ce tremblement qu’on attend de la part d’une postulante.

— S’il s’agit d’une communication simple, je crois pouvoir me débrouiller…

Le doigt de Bernard semble caresser inlassablement la feuille qu’il tient entre ses mains, il s’est finalement complètement redressé dans son fauteuil et, malgré lui, se prend à considérer son interlocutrice : elle est assez jolie, non, disons plutôt qu’elle a du chien… avec de la classe en plus. Et puis cette bouche un peu charnue…

Il continue, un peu moins rudement :

— Bon, et il faut être disponible tout de suite, parce que Laetitia n’est pas venue hier matin : il parait que son état ne lui permet plus de conduire une voiture, quel cinéma ! Vous vous rendez compte ? Et après on se plaint du trou de la sécurité sociale…

— En ce moment, j’ai peu de contraintes et dois pouvoir me libérer assez vite. 

Dans un dernier sursaut, le matador décide de varier sa technique. Puisque la bougonnerie ne fonctionne pas, il n’a qu’à tenter l’intimidation. Il jaillit brutalement de son fauteuil, jouant de son mètre quatre-vingt censé impressionner la jeune femme toujours assise, et rive son regard dans le sien. Normalement, elle devrait aussitôt baisser les yeux. Il a l’habitude, elles n’osent jamais braver l’attention soutenue d’un patron. 

Mais au bout d’une nouvelle minute d’affrontement silencieux, c’est lui qui jette définitivement l’éponge. Il se détourne, commence à déambuler à grands pas dans le bureau, et c’est presque sur le ton de la confidence qu’il continue :

— Parce que, vous comprenez cette entreprise, c’est moi qui l’ai créée, alors je veux y voir des personnes disponibles, pas trop regardantes quant aux horaires et conscientes de l’importance des tâches qui leur sont confiées.  

Il s’arrête finalement juste en face de la jeune femme, rive à nouveau ses yeux dans ceux de Claudia. Mais, cette fois-ci, son regard est devenu presque suppliant : 

— Vous savez, c’est toute ma vie cette boîte, je l’ai construite de toute pièce, j’ai su créer des contacts dans le monde entier. Le relationnel, ça ne se fabrique pas tout seul, il faut s’y consacrer. Alors je ne vais pas prendre le risque de voir mes efforts ruinés par une écervelée qui aurait des états d’âme au téléphone avec mes clients. 

La supposée écervelée a conservé un facies de marbre, pas plus sensible aux agressions verbales qu’aux presque suppliques. Après quelques secondes de silence, elle relève la tête pour offrir un visage serein à son interlocuteur :

— Tout ce dont vous me parlez me parait évident, et une tâche un peu lourde n’est pas pour me déplaire. Je suis parfaitement consciente de l’importance de l’accueil téléphonique au sein d’une entreprise commerciale : c’est la première image que perçoit un éventuel client ou prospect, en quelque sorte la vitrine qui va l’attirer ou le rebuter. 

Claudia Streli n’a pas quitté le regard de son interlocuteur afin de juger de l’effet de sa remarque. Mais Dubosq, soucieux de la brusque inversion du rapport de force qui vient de se produire, s’est retourné et feint de se plonger dans la contemplation, à travers la large baie vitrée, du parking en train de se transformer en un vaste lac sous l’effet d’une brutale averse. La jeune femme, sans émettre le moindre signe d’impatience, se résout à adresser à un dos la suite de son argumentaire : 

— Sachez, par ailleurs, que j’aspire à m’investir dans une vie professionnelle intense, ce d’autant plus que j’ai peu de contraintes personnelles.  

Bernard s’est voûté un peu, décidément cette fille le dépasse. Il abandonne l’image des flaques d’eau et retourne s’asseoir derrière son bureau. 

Le CV le nargue, impénitent : 

Streli Claudia, née le 7 août 1972, célibataire, sans enfants. 

Que fait cette fille ici ? Serait-il tombé sur la perle rare ?

Il trifouille un moment dans les papiers répandus sur la table, se redresse et, croisant les bras, se résout à la détailler.

Elle est presque trop parfaite : une masse de cheveux bruns relevés en un chignon qui dégage une nuque gracieuse ; une mèche échappée, faussement rebelle, qui tombe sur le front ; des yeux, dont la couleur, vert clair, pourrait mettre un peu mal à l’aise leur interlocuteur s’ils ne révélaient un regard pétillant ; le nez fin, et cette bouche qui le trouble depuis le début et qui s’entrouvre sur un joli sourire… 

Il laisse descendre ses yeux sur le buste moulé dans une veste de tailleur gris anthracite finement rayé, d’allure un peu stricte. Pas de chemisier apparent : porte-t’elle un soutien-gorge ou ces rondeurs sont-elles entièrement naturelles ?

Le silence a repris ses droits sur la scène.

Claudia subit sans broncher l’assaut du regard sur son corps, devine le léger émoi. Elle accentue son sourire, un peu, pas trop, il ne faut jamais effaroucher une proie par une approche directe.

Presque gêné et quelque peu surpris de sa propre réaction, Bernard décroise les bras, feint de compulser à nouveau le dossier de la candidate : bon sang, ce n’est pas la première jolie femme qu’il reçoit. À quarante-cinq ans, divorcé et avec la position sociale qu’il occupe, ce ne sont pas les occasions qui lui manquent, et il n’est jamais le dernier à en profiter. Mais là, il ne l’a pas vue venir. Dans cette période d’activité professionnelle intense, ses pensées étaient loin de la gaudriole, et il balance soudain quant à l’attitude à adopter.

De son côté, Claudia se concentre sur la situation, le poisson commencerait-il à se laisser ferrer ? S’adossant avec le plus de naturel possible à son siège, elle croise lentement des jambes finement gainées de soie noire. Gagné, les yeux de son interlocuteur ont suivi le mouvement sous les cils baissés ; décidément, cet ours est bien un homme. Doucement maintenant, ce n’est pas le moment de tout gâcher.  Elle ose alors une main aux ongles délicatement vernis de rose pâle venir se poser pudiquement sur le genou dévoilé. 

Bernard se redresse une nouvelle fois. Un regard qui se veut innocent, mais où pointe une lueur un rien malicieuse l’épingle. Il s’en étrangle presque, s’en sort en feignant une soudaine quinte de toux.

— Alors, finalement ce poste vous intéresse ?

Il s’imaginait un sourire vainqueur facile à transformer en grimace amère en signifiant à cette Struli que sa candidature n’était pas retenue, mais il se heurte à un visage redevenu sérieux, presque grave : 

— Après vous avoir écouté, je ne peux qu’être ouverte à toutes propositions. 

Bernard ne s’attendait pas à cette brusque estocade et accuse le coup. Il sent s’effondrer une partie de ses défenses et, surtout, perçoit une certaine excitation monter en lui. Il se sait débordé de travail jusqu’à son départ pour le Portugal, mais cette Claudia l’interpelle, le provoque. Tiens la preuve, il pense déjà à elle en l’appelant par son prénom… il doit reconnaître que c’est la première fois qu’il rencontre une femme aussi attirante, aussi capiteuse sous des aspects sérieux et réservés. Qu’y a-t-il derrière cette façade trop parfaite et en quoi mérite-t-il une proie si facile ? Après tout, il ne tient qu’à lui de découvrir les réponses à ces questions… 

— Votre profil semble correspondre à ce que je cherche. 

Il se lève à nouveau, fait le tour de son bureau et vient se planter devant son interlocutrice, ses yeux se noient un peu dans le regard d’émeraude : 

— Seriez-vous en mesure d’effectuer un test ? Il faudrait revenir ici ce soir à partir de dix-huit heures trente…

Il a droit à l’éclat de jolies dents découvertes en un large sourire : 

— Entendu, je n’avais rien de prévu pour la soirée. 

 


2 - Orly

 

 

24 octobre, 5 heures : Aéroport d’Orly

 

 

Un petit stratus entame une course-poursuite avec un cumulus ventripotent qui largue de grosses gouttes, comme pour s’alléger et gagner de la vitesse. 

Pas évident de deviner lequel va sortir vainqueur de cette compétition. 

Noël rabat le col de sa veste, il s’est levé trop tard et, dans sa précipitation, a oublié son parapluie. 

La grisaille sur Orly perdure depuis plus d’une semaine ; début de l’automne. 

Soupir résigné. 

Un bond de côté pour éviter une mare naissante, un coup de klaxon pour lui rappeler que les piétons, même pressés, doivent emprunter le trottoir. Noël enchaîne les grandes enjambées, saute au-dessus des larges flaques d’eau. Il est en retard et n’aura que le temps, avant l’arrivée des clients, de lever le rideau de fer, mettre en place les piles de prospectus et autres mini-présentoirs à la gloire de soleils éphémères, et ouvrir le minuscule guichet que la compagnie « PORTAIR » possède au fond du fond du terminal Orly sud.

Trois autocars arrêtés sur le parking – moteurs grognant et pots d’échappement exhalant une fumée du plus beau noir – commencent à vomir de petits groupes de personnes uniformément vêtues de t-shirts et casquettes rouge vif à l’enseigne de la société Kireveil. Sans doute les spectateurs amenés par l’organisateur de l’émission de ce matin pour garnir le hall de l’aéroport. Noël hoche la tête : que ne feraient pas les gens dans l’espoir d’être aperçus quelques secondes sur le « petit écran ».

Bizarre d’ailleurs ce terme de « petit écran » alors que la dimension des dits écrans de télévision ne cesse de croître au fur et à mesure qu’ils deviennent plats. Un peu comme les filles : grandes et plates, le père de Noël les qualifiait d’asperges, les médias parlent de top-modèles.

Sitôt franchie la porte du terminal, son regard est attiré par l’immense banderole installée hier par une entreprise de communication. Les lettres écarlates de plus d’un mètre de haut clament à la vastitude des lieux le merveilleux slogan : « Kireveil, la merveille des réveils ! » Noël gratifie d’une grimace grotesque cet accueil commercial. 

On appelle ça le marketing : un déversement d’horreurs multicolores qui salit le paysage. 

La mauvaise humeur du jeune employé de Portair est montée d’un cran : c’est certain que, vu la dimension du calicot, personne ne peut ignorer le message, pas plus que ceux vantés par les larges kakemonos disséminés à l’envi devant les comptoirs d’enregistrement : « Kireveil, le gardien de votre éveil », « Kireveil fait un rêve de votre éveil ». 

Ce matin, la compagnie de charter n’accueille que quelques passagers à destination du Portugal. Noël espère pour eux que, là-bas, au moins, il y aura du soleil.

Ou bien non, tiens après tout, pourvu qu’il pleuve dans le sud ! Aucune raison qu’il n’y ait que lui, Noël, qui demeure dans ce climat pourri !

Il a posé son sac et réajuste machinalement la cravate bleu roi imposée par la compagnie avant de procéder à l’ouverture du guichet.

Les passagers seront peu nombreux aujourd’hui et tant mieux. Déjà qu’il a fallu venir un samedi matin pour 5 heures – lever à 3 h 30 – alors que la saison touristique est terminée. Et puis le Portugal fin octobre, quel intérêt ?

D’ailleurs, c’est complètement ridicule tout le tapage que l’on fait autour de ce vol : emmener les gagnants d’un jeu télévisé dans un hôtel de rêve, et alors ?

D’autant que ce concours, – Annie, la petite amie de Noël, l’a suivi jusqu’au moindre épisode – était d’une platitude navrante : un animateur-gesticuleur, vraisemblablement payé au nombre de fautes de français émises à la minute, un public bovin, bramant aux inepties et dirigé comme des marionnettes à coup de voyants rouges ou verts, et des questions plus stupides les unes que les autres auxquelles tout enfant de cinq ans aurait pu donner les réponses.

Comble de bonheur pour Noël qui déteste se faire remarquer et dont l’amie n’a guère apprécié le départ aux aurores un matin de week-end, la télévision locale arrive dans quelques minutes avec, on peut le supposer, son matériel monstrueux et ses exigences babyloniennes.

Les spectateurs issus des bus commencent timidement à envahir les abords du comptoir de Portair. Noël leur tourne ostensiblement le dos, il est là pour travailler, pas pour faire le guignol !

Un bruit de voix, jailli soudain de la porte d’entrée, le force à se retourner. Deux énergumènes chargés d’un équipement hétéroclite déboulent dans le hall avec force gesticulations. Le premier, un grand escogriffe décoiffé, les yeux pochés, le regard déjà fatigué, se présente comme étant journaliste, le second, son collègue, un quidam encore moins frais, qui sent le tabac, et dont les vêtements semblent tout droit tirés du sac à linge sale, est annoncé comme cameraman. C’est tout, ils ont juste besoin d’une prise de courant pour alimenter un projecteur portable et ils seront prêts pour démarrer le reportage. Noël n’en revient pas, on peut vraiment faire de la télé avec ces quelques accessoires congrus ? Lui qui pensait voir débarquer au moins trois camions et une vingtaine de personnes. Du coup, le voilà presque déçu. Il se renfrogne derechef.

Le mal lavé lui explique en deux mots que c’est ça la télévision moderne : une petite équipe efficace munie d’un matériel réduit. Et puis il doit être réaliste, vu l’importance de l’événement à couvrir, une caméra et un micro suffisent amplement.

Noël secoue la tête avec dépit : étant donné l’air aimable et l’enthousiasme des deux techniciens, il ne faut guère espérer une prestation digne d’Hollywood… Heureusement (???) on attend Norbert Mario, le fameux, le célébrissime animateur-vedette, qui a créé le jeu télévisé à l’origine de ce fichu départ et qui va se charger de mettre de l’ambiance.

Sur les conseils du cameraman, le journaliste entreprend de répartir tant bien que mal le public costumé autour des enseignes ; il doit s’assurer que les panonceaux Kireveil seront bien dans le champ des prises de vue. Il explique ensuite que, lorsqu’il lèvera le bras gauche, l’assistance devra applaudir et crier jusqu’à ce qu’il laisse retomber le bras en question.

On procède à plusieurs répétitions, les spectateurs finissent de se réveiller en beuglant. Noël se bouche les oreilles : ce samedi matin commence pour lui à ressembler à un cauchemar.


3 - Les préparatifs

 

 

24 octobre, 5 h, Neuilly : Appartement de Bernard Dubosq

 

 

Bernard a entendu Claudia se lever, mais il s’est bien gardé de montrer qu’il était réveillé. Il sait qu’au moindre mouvement de sa part, une bouche viendra parcourir sa peau, solliciter ses sens et il est bien décidé à sommeiller confortablement encore quelques minutes. Depuis maintenant deux semaines, il passe toutes ses nuits avec la jeune femme et il est littéralement sidéré des prouesses qu’elle parvient à obtenir de lui. A quarante-cinq ans, enfin bientôt un peu plus, il n’aurait jamais imaginé retrouver une telle verdeur sexuelle. Il faut dire qu’il a rencontré là une partenaire hors pair : c’est fou la créativité que cette fille peut avoir à l’horizontale. 

Le test d’embauche s’était révélé bien mieux que concluant et, dès le premier soir, Dubosq est tombé dans les filets de cette sirène.

Du coup, il lui a proposé de l’accompagner pour cette semaine de vacances au Portugal et, sans aucune hésitation, elle a accepté. Il en est content et mécontent à la fois. Ce n’est pas son genre de faire durer une liaison avec une femme. En général, il consomme et il jette. Mais là, pour une fois, il n’arrive pas à s’en défaire. Il faut reconnaître que tout homme a forcément un jour rêvé d’être harponné par ce type de chasseresse dont la beauté et la gentillesse rivalisent avec la chaleur.

Toujours disponible, toujours souriante.

Presque trop. 

Parfois, ça l’énerve, il voudrait qu’elle réagisse, le rembarre. Mais non, comme au cours de ce fameux entretien d’embauche, elle reste calme, pondérée, agréable… 

Classe, comme l’a qualifiée son copain Brice.

C’est peut-être pour ça qu’il n’arrive pas à baisser complètement sa garde. Que cherche-t-elle ? De l’argent ? Elle n’a pas l’air d’en avoir besoin, et a même refusé, avant-hier, qu’il lui offre la paire de chaussures qu’ils ont achetée ensemble. Le mariage ? Il ne peut y croire, cette fille est bien trop indépendante. Alors, quoi ? Il n’arrive pas à comprendre comment un tel cadeau a atterri dans son lit et semble s’y complaire.

 

 

 

24 octobre, 5 heures : Argenteuil, Appartement de Jean-Charles et Anémone

 

— Dépêche-toi un peu, on va finir par le rater !

— Ne sois pas impatient, viens donc plutôt m’aider à fermer ma robe !

Jean-Charles saisit fermement la fermeture éclair pour tenter de la remonter.

— Tu es sûre que tu ne t’es pas trompée de taille, t’arriveras jamais à rentrer tes nichons dans aussi peu de tissu ! 

Anémone a un sursaut violent et se retourne vers son mari avec un sifflement de chatte en colère.

— Ah non, déjà que je ne suis pas tranquille de partir en avion, si, en plus, tu commences à être méchant, moi je reste ici ! Tu n’as qu’à y aller tout seul dans ton club au soleil !  

Et, donnant un coup de pied rageur dans les chaussures à hauts talons qu’elle s’apprêtait à enfiler, Anémone prend le chemin de la salle de bain. Jean-Charles, un peu piteux et conscient de la boulette qu’il vient de commettre, tente de se rattraper et la saisit par le bras.

— Attends ma Croquette, ne te fâche pas. Tu sais bien que je les adore tes nénés, vu qu’ils sont justes à la taille de mes mains !  

Joignant le geste à la parole, il pose ses larges pattes sur la poitrine de sa femme et en profite pour lui faire faire demi-tour afin de se réattaquer à la fermeture récalcitrante.

 — Ne bouge plus et arrête de respirer, je vais encore essayer !

Avec un bruit un peu grinçant, le zip rebelle se met enfin en place.

— Tu vois, j’y suis arrivé à la boucler, ta cuirasse ! Mais je crois quand même que t’auras pas trop intérêt à éternuer si tu veux rester dedans ! 

Anémone s’est campée en face du miroir de l’armoire de la chambre et contemple avec force minauderies sa silhouette boudinée dans le lycra moulant :

— Tu vois bien que si j’avais pris plus grand, ça irait pas, ça ferait des plis. Ces robes-là, c’est fait pour être porté près du corps…  

Elle passe un moment à examiner son image, se tournant de droite à gauche, ajustant à grand-peine le tissu sur ses formes rebondies :

— Et puis arrête de me regarder avec la tête d’un poulet qui aurait déniché un cure-dent, tu as bien lu, sur la brochure, que c’est dans un club chic qu’on va ! Si on ne fait pas des efforts, on sera ridicules ! 

— Ben dis donc, si c’est ça devenir chic…  

Jean-Charles se retourne, branlant du chef : 

— Finalement, je ne suis pas sûr non plus qu’on ait raison d’y aller dans ce truc, je crois que je préférais ma Croquette toute simple comme avant…

— Arrête de dire des bêtises et occupe-toi donc de nous trouver un taxi !

— Un taxi ? Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse d’un taxi ?

— Tu ne crois quand même pas qu’on va aller à l’aéroport à pied ? Avec mes hauts talons, je n’y arriverai jamais !

— C’est sûr que les échasses, c’est plutôt fait pour les marécages que pour le bitume… Mais ne t’en fais pas, on va prendre le camion. 

— Le camion ? Et tu crois qu’il y aura de la place pour le garer à Orly ?

— T’occupes ! Le Norbert, il a dit qu’on était les gagnants et qu’on serait reçus comme des rois, alors les rois ils viennent en carrosse et nous on prend le Mack, c’est pareil ! Ils le savent bien à la télé que je suis routier, ils l’ont assez dit que c’était vraiment étonnant – avec une de fausset – vraiment charmant et inattendu – reprenant sa voix normale – qu’un plouc comme moi ai répondu à toutes leurs fichues questions ! Allez, attrape la valise et grouilletoi. Il ne manquerait plus qu’on rate l’avion !

 

 

 

24 octobre, 6 h : studio de Céline 

 

Céline adresse un regard affligé à cette blonde qui semble la narguer dans la glace au-dessus de l’évier : C’est n’importe quoi ! Burlesque la fille ! 

Elle tire rageusement la langue à cette beurette dénaturée, mais le miroir implacable lui renvoie sa grimace. Eh oui, ma grande, tu veux jouer, il faut assumer ! 

De dépit, elle tourne le dos à cette image grotesque, fouille dans un tiroir et attrape un foulard. En trois mouvements, le carré de soie fait disparaître la flavescence : elle avisera ultérieurement, de toute façon il est trop tard pour corriger le tir.

Pourtant hier soir, c’est presque avec enthousiasme qu’elle a risqué cette teinture. 

Elle y a laissé son dernier billet de dix euros : « Vital Colour Blond Intense », un titre plein de promesses ! 

Elle n’avait pas fait de shampoing depuis plusieurs semaines… À quoi bon… Alors elle a vécu cette coloration comme un renouveau. 

Un espoir ? 

Elle parcourt, une ultime fois, la pièce qui l’abrite depuis plus de deux ans : un lit défoncé, une armoire laquée polyester très « années soixante-dix », une petite commode en osier, deux chaises, un évier surmonté du fameux miroir, c’est tout. 

Comment a-t-elle pu rester aussi longtemps ici ? 

Chambre de torture ? 

Refuge ? 

La regrettera-t-elle ? 

Elle espère bien que non. De toute façon, il est trop tard pour gamberger, sa décision est prise, elle ira jusqu’au bout et advienne que pourra !

Un coup d’œil à sa montre : il est plus que temps de partir. En deux enjambées, elle est dans le couloir et referme doucement, presque avec minutie, la porte du studio. C’est idiot, mais elle a ainsi l’impression de tourner fermement, mais sans heurt une page de sa vie.

N’a-t-elle rien oublié ? Elle s’octroie une grimace. Toutes ses possessions sont dans le petit sac à main qu’elle serre en bandoulière : sa carte d’identité, son portemonnaie contenant trois euros cinquante-sept – elle les a soigneusement recomptés – et cinq slips de rechange. Il y en avait bien un sixième dans le tiroir de la commode, mais il était déchiré sur un côté, alors elle l’a abandonné.

Elle aurait bien emporté quelques vêtements aussi, mais a réalisé qu’elle n’avait ni sac de voyage ni valise. Elle a juste pu dénicher, dans le bas de l’armoire, une poche en tissu siglé « Houpi ». 

Jaune fluo sur fond maronnasse : le plus grand chic ! 

Pour partir en avion, il faisait vraiment trop peu sérieux. Autant ne rien avoir que de prendre le risque de se faire remarquer à l’enregistrement ou en passant les contrôles douaniers.

Dernier soupir, dernier regard alentour, elle est déjà en train de descendre à pas de loup les marches de l’escalier sordide de ce qui était son immeuble.

 

 

 

24 octobre, 6 h 30 : dans le RER parisien

 

— Arrête donc un peu, tu vas bouffer toute la batterie !

— Attends, là, je ne peux pas, j’en suis à quatre-vingt-trois mille huit cent quarante-deux points et je vais passer au niveau huit. 

Morgane ouvre déjà la bouche pour répondre, mais son attention est distraite par le brusque coup de cabas qu’elle reçoit dans les jambes. Une vieille femme toute bossue vient de la bousculer en tentant d’atteindre la sortie du wagon avant la fermeture des portes. Morgane jette un regard sur le quai du RER : « Chemin d’Antony », plus que deux stations avant l’arrivée à Orly. Elle ne peut réprimer un large sourire : quel gosse ce Kevin, mais quel amour… Et puis sans lui, elle ne serait pas là, sur le chemin de vacances… Alors, quelle importance s’il veut continuer à jouer à son truc idiot…

 

 

 

24 octobre, 6 h 30 : Aubervilliers, maison de Louise et Raymond

 

Juste avant de partir, Raymond est allé ouvrir la boîte aux lettres : une enveloppe à en-tête des Laboratoires Regnier semble le défier. Il s’en saisit, la soupèse, la tourne, la retourne.

Avec un haussement d’épaules et après avoir effectué une rotation sur lui-même afin de vérifier que personne ne l’observe, il repose la missive au fond de l’antre métallique qu’il referme soigneusement à clé.


4 – Reportage ou télé-réalité

 

 

24 octobre, 8 heures : Aéroport d’Orly

 

 

Huit heures s’affichent à l’horloge digitale du terminal.

L’oreillette du journaliste bourdonne :

— Allo, c’est Mimile, on vient d’avoir Mario au téléphone, il est coincé dans un embouteillage sur l’A4, on ne peut pas attendre, tu as le top/début dans 10 secondes, il faut faire sans lui, tu n’as qu’à improviser… 9… 8… 

Improviser ! Ils sont marrants au studio, il voudrait les voir…

Le jeune journaliste est nerveux, il n’a forcément rien préparé, comment aurait-il pu imaginer que le présentateur ne ferait pas l’émission ?

Pas le choix, c’est la loi du direct, on n’attend pas…

Il lève la main – hurlement des artistes Kireveil – et saisit le micro : 

— Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, voici l’instant que vous attendez tous ! Même s’il est encore tôt ce matin, je suis sûr que vous êtes nombreux à avoir mis votre réveil afin d’être présent devant votre écran ! D’ailleurs, étant donné la société organisatrice de cet événement – petit rire – c’est la moindre des choses… 

Nouveau lever de bras, nouveaux glapissements du public.

— Je sais que vous êtes impatients d’assister au départ de nos héros du jour, héros que vous avez suivis durant des semaines dans le jeu « La Ronde Aux Questions » devant vos téléviseurs. 

Les applaudissements ont repris, le journaliste baisse vivement le bras, car la porte d’entrée s’est ouverte sur un jeune homme brun. Il se rue, son trombinoscope à la main.

— Et voici notre premier gagnant euh… Sébastien Vréla, c’est bien vous Sébastien, hein ? Oui oui, je vous reconnais, même si vous avez l’air un peu fatigué, enfin bon hein ces vacances vont vous faire du bien ; donc cher Sébastien, faites-nous part de votre état d’esprit à votre arrivée à l’aéroport. 

L’interpellé, surpris et n’ayant nulle envie d’être sollicité, tente d’esquiver le journaliste. En vain, celui-ci lui a fermement croché le bras et l’oblige à se planter face à la caméra. Le jeune homme a beau se tourner à droite, à gauche, rien n’y fait, la prise tient bon. 

— Du calme, pas de panique, l’avion ne partira pas sans vous ! Ah, chers téléspectateurs, vous voyez comme ils sont impatients et nerveux nos héros ! Il faut reconnaître que ce n’est pas tous les jours qu’on gagne un tel voyage ! Mais venez Sebastien, n’ayez pas peur de la caméra ! Allez, allez, c’est par ici qu’il faut regarder. 

Le journaliste maintient toujours fermement sa proie, il a réussi à lui tordre le bras dans le dos, ce qui rend sa tâche plus facile.

— Donc, chers téléspectateurs, comme je vous l’annonçais, voici notre premier heureux gagnant : vous avez tous, bien sûr, reconnu Sébastien Vréla. Ah la la quel phénomène, huit semaines il a tenu face aux questions de Norbert, plus de quarante jours, quel exploit ! Bravo Sébastien ! Racontez-nous comment vous vivez cette belle aventure.

— Euh… Bonjour, euh… Je n’ai pas trop le temps, euh… 

— Pas le temps ? Mais vous êtes en vacances, mon ami ! Allez, détendez-vous… Pourquoi être si nerveux ? Nous n’avons que quelques milliers de téléspectateurs qui nous regardent… Mais dites donc, je constate que vous êtes seul, vous n’auriez pas trouvé une charmante compagne pour ce voyage de rêve ? Un beau garçon comme vous, ce n’est pas possible. Je suis certain que plusieurs de nos chères téléspectatrices auraient été prêtes à beaucoup de choses, voire à de petits sacrifices, dans l’espoir de partager cette semaine exceptionnelle, n’est-ce pas, chères amies du public ? 

Quelques gloussements féminins parmi les t-shirts rouges   

— Oui, oui bien sûr, mon amie va arriver, d’ailleurs, c’est pour cela que je n’avais… 

Mais notre journaliste vient de relâcher sa prise qui ne l’intéresse déjà plus, pour se détourner vivement : il a repéré l’ouverture de la porte du terminal.

— Mais voici que j’aperçois de nouveaux arrivants. Je reconnais maintenant Pierre Demblard accompagné, je pense, de ses parents. Par ici, Pierre, venez vite raconter votre belle histoire.  

Nouveau geste, le public, pas assez nombreux et qui commence à se lasser, ne décerne que quelques clappements. 

La caméra a pivoté vers un homme jeune un peu timide, visiblement gêné de se trouver devant l’objectif. Les deux personnes âgées qui l’entourent, modestes, elles aussi, sont vêtues de couleur sombre. Le teint blanc, presque jaune de la femme tranche sur ce tableau : son visage a perdu tout relief, plus de sourcils, quelques cheveux disparates s’échappant d’un foulard trop serré, une physionomie qui dérange. 

— Euh, bonjour, en fait, et bien voilà : en fait, j’ai gagné le voyage, mais, en fait, j’ai décidé, en fait, de ne pas partir et d’offrir, en fait, ce voyage à mes parents…

— Quelle belle idée, mais dites-nous ce qui vous a amené à ce geste formidablement généreux ?

— Et bien voilà, en fait, j’avais participé à ce jeu pour faire plaisir à mes parents, surtout à ma mère en fait, qui était souffrante et, en fait, regardait beaucoup la télévision, alors le fait de voir, en fait, son fils à l’écran, vous comprenez, en fait, ça lui remontait le moral.

— Malade, vous dites ? Mais racontez-nous, de quoi souffre votre pauvre Maman ?

— En fait, elle était hospitalisée… Et donc, sans trop y croire, en fait sans vraiment y faire attention, je suis arrivé en finale, et quand, en fait, j’ai répondu à la dernière question, et que j’ai compris, en fait, que j’avais gagné le voyage, j’ai tout de suite pensé, en fait, que ce cadeau, c’était pour mes parents, en fait pour remercier ma mère d’avoir guéri. Alors, dès que je suis sorti du studio, je leur ai téléphoné, en fait, je savais qu’ils regardaient l’émission, et, en fait, je leur ai annoncé la nouvelle : en fait, je leur offrais ce voyage pour leur anniversaire de mariage.

— Alors là, bravo, vraiment, quelle belle histoire !

Le journaliste se tourne vers le vieux couple.

— Et quel fils merveilleux vous avez là ! Allez, venez vite nous parler de votre fils, Madame, et nous dire comment vous avez réagi quand il vous a annoncé que c’est vous qui partiriez.  

La vieille femme, un peu gênée, serre un peu plus le foulard qui lui enserre la tête.

— Vous savez, il a toujours été tellement gentil avec nous, c’est vraiment un bon garçon. Déjà, cela me faisait tout drôle de le voir à la télévision et, comme il savait que je le regardais de mon lit à l’hôpital, il s’arrangeait toujours pour me faire un petit signe ou me glisser un message à l‘écran. 

— Je comprends, je comprends.  

Le journaliste prend le bras de Louise et lui colle son micro sous le nez.

— Mais dites-nous donc ce que vous faisiez à l’hôpital, les téléspectateurs adorent connaître les détails de la vie de leurs idoles, et aujourd’hui, les vedettes, c’est vous ! 

Le mari s’interpose fermement et empoigne l’interwiever pour le détourner de son épouse. 

— Ce voyage, vous vous rendez compte, nous qui ne sommes jamais allés plus loin que Paris. C’était trop beau pour nous, d’ailleurs au début, on ne voulait pas, c’était pour lui, voyez-vous...  

— Mais c’est vrai, surenchérit la mère, qu’il a tellement insisté… Et puis ce sera en quelque sorte le voyage de noces que nous n’avons jamais fait, hein, Raymond ? 

— Oui, c’est vrai ma petite Louise, répond Raymond, lâchant le présentateur pour prendre doucement sa femme par l’épaule. 

Ravi de la situation, le journaliste fait signe au cameraman de cadrer en gros plan le visage ému des deux époux.

Le public, attentif, se tait : certains se penchent, d’autres se dressent sur la pointe des pieds dans l’espoir de mieux découvrir les dégâts que doit forcément avoir occasionnés cette maladie. 

Le journaliste laisse vivre le silence quelques secondes avant de reprendre la parole

— Que c’est beau, le bonheur ! Au fait, vous nous avez parlé de votre mariage, et ça fait combien d’années ?  

— 30 ans déjà, répond en chœur le couple quelque peu gêné. 

— Et vous vous êtes rencontrés comment ? Si ce n’est pas indiscret, bien sûr… 

— Nous étions jeunes à l’époque, figurez-vous qu’un jour…

Un grand brouhaha à l’entrée interrompt l’entretien, large mouvement des têtes du public en direction de l’accès du hall. Le journaliste, opportuniste, comme il se doit, se rue pour mieux saisir l’événement. 

— C’est nous, c’est les gagnants du concours, Anémone et Jean-Charles…

La voix tonitruante appartient au dénommé Jean-Charles, un bon mètre quatre-vingt sur cent dix kilos de muscles.

— Mais où c’est qu’il est le Norbert ? Il nous a dit qu’il serait là parce que c’est nous qu’on a gagné, hein Anémone… Tiens, mets-toi bien devant la caméra, qu’on te voye bien, que les voisins ils en soyent verts de jalousie. 

Encouragé par l’intérêt qu’il suscite, le gaillard se fend d’une petite courbette au public qui le récompense par force glapissements.

— Et les fleurs pour ma Croquette où qu’elles sont, et le champagne ? Merde alors, on nous avait dit qu’on serait accueillis comme des princes : où qu’il est le KIREVEIL qui nous a promis des merveilles ?

— Bonjour, mes amis, venez donc par ici. 

— Attends, on te connaît pas, toi, le mal coiffé, nous, c’est à Norbert qu’on veut causer 

— Permettez un instant, Norbert Mario a un peu de retard et c’est moi qui suis chargé de vous accueillir. 

Soudain Anémone pousse un petit cri.

— Attends, mon gros, j’ai oublié Yéti dans le camion, mon dieu il va étouffer, il faut vite que j’aille le chercher.  

Et, négligeant caméra et public, elle se précipite vers la porte à l’instant où surgit un policier en tenue.

— Mais qui donc a osé garer un semi-remorque sur le trottoir devant l’entrée de l’aérogare ?  

Jean-Charles se rue sur l’uniforme.

— Hé, mon p’tit gars, tu causes autrement, ici c’est nous qu’on commande, on est les gagnants, c’est Norbert qui l’a dit, on sera reçus comme des rois ! 

Il brandit son index vers la poitrine de l’agent.

— Des vies aie pis, qu’il a dit le Norbert.

— Mais enfin Monsieur, vous ne pouvez pas garer un camion devant la porte d’un aéroport. 

Anémone est revenue, un grand cabas à la main.

— Viens mon Yéti chéri, viens avec ta maman !

Le journaliste, un peu débordé, se tourne face à l’objectif.

— Chers amis téléspectateurs, nous laissons nos heureux gagnants pour une courte séquence de promotion, et nous nous retrouvons dans quelques instants pour assister à la suite de ce départ pour un voyage fabuleux offert, je vous le rappelle, aux lauréats de votre jeu : « La Ronde aux Questions ».

Dès que le voyant rouge a remplacé le vert sur la caméra, il se précipite sur Jean-Charles.

— S’il vous plaît, nous sommes en direct, pensez que des milliers de téléspectateurs vous regardent, il faut vraiment que chacun garde son calme.

— Attends, faut peut-être pas exagérer, voilà que c’est mon camion qui gêne, mon camion à moi, c’est pas Dieu possible, le camion du Gagnant !!! 

On aperçoit, à travers les vitres de l’aéroport, le gyrophare bleu de la fourgonnette de police appelée pour faire verbaliser le véhicule. Jean-Charles se précipite à l’extérieur en vociférant. Dans son empressement, il heurte un nouvel arrivant, brun, mince, poussant un chariot à bagages où trônent deux valises avachies. L’homme, entre deux âges, le cheveu déjà clairsemé, le regard d’un chien battu, est vêtu d’un costume presque aussi âgé que son propriétaire. Un air de rassis l’entoure comme une auréole, lui et les pellicules qui recouvrent le col de sa veste. Sans prêter attention à la fébrilité ambiante, il se dirige vers le comptoir d’embarquement où Noël contemple tout cette agitation, la mine ennuyée.

— Pardon Monsieur, je suis un des gagnants de « La Ronde aux Questions », est-ce ici qu’il faut s’adresser ?  

Le journaliste, qui a récupéré l’antenne, attrape aussitôt le nouveau venu par l’épaule.

— Mais voici que je reconnais Adrien Lordureau, tiens, vous avez un peu maigri on dirait, sûrement le stress du vainqueur, bref voici le fameux candidat qui a battu en huitième semaine la doyenne du jeu, Madeleine Romani, et qui l’a fait pleurer, elle qui aurait tant voulu partir…

Nouveau geste de la main, quelques cris un peu fatigués, le public a du mal à suivre la succession des événements. 

Le nouveau venu se décale un peu afin de présenter son profil droit à la caméra. Le journaliste lui colle son micro sous le nez.

— Mais ne vous sauvez pas, rappelez-nous plutôt comment vous l’avez battue notre ancienne ! 

Adrien semble hésiter, puis soudain s’enflamme.

— Oui, je l’ai battue parce que j’étais le meilleur ! La preuve, vous savez, vous, Monsieur, ce que fait l’air chaud ? 

— Oui, enfin je pense, mais…

— Et bien Monsieur, moi je le sais, et c’est comme ça que j’ai gagné et que je suis ici ce matin ! 

Et, royal, il se dégage pour se diriger vers le portique de la douane.

— Non, Madame, non, vous ne pouvez pas ! 

Profitant du fait que l’attention n’était plus fixée sur elle, Anémone a déposé discrètement son gros cabas sur le tapis d’enregistrement des bagages. La machine a démarré immédiatement au contact du poids et le sac disparaît bientôt par le sas de chargement, accompagné de jappements aigus. Aussitôt, une stridente sonnerie retentit, et trois agents de sécurité surgissent du fond du couloir. Le cabas est vite récupéré et remis à une Anémone confuse qui, pour se sortir de cette situation quelque peu gênante, décide d’user d’un vieux stratagème : elle simule un étourdissement et se laisse tomber dans les bras d’un des trois cerbères.

Jean-Charles, ayant réglé ses problèmes de stationnement, revient pour découvrir son épouse alanguie dans les bras d’un jeune homme. Son sang, déjà survolté, ne fait qu’un tour et il se rue, poings en avant.

— Ben alors ma Croquette, qu’est-ce qu’il t’arrive, c’est ce gars-là qui te fait du mal ? Ou alors c’est ta robe, j’étais sûr que t’allais étouffer là-dedans, tu veux que je baisse ta fermeture ?

— Non, tais-toi donc, ce n’est pas ça, mais tu te rends compte, ils ne veulent pas que j’emmène Yeti dans l’avion ! 

Jean-Charles, aussi vite calmé qu’il avait été prompt à s’échauffer, éclate d’un énorme rire.

— Ah ben ça, souviens-toi, je t’avais prévenue, c’est sûr que le chihuahua, même comme bagage à main, ça ne marche pas… La preuve, il n’a pas de poignée le Yeti. 

Il baisse un peu le ton et se penche vers l’oreille de sa moitié.

— Mais ne t’en fais pas ma Croquette, pendant toute la semaine je serai avec toi et c’est moi qui vais te les faire les léchouilles et autres mordillements. 

Anémone rosit :

— Ah toi mon gros, tu sais parler aux femmes !

Jean-Charles, assez fier de sa répartie, en profite pour donner une large claque du plat de la main sur le derrière rebondi de son épouse gloussante.

— Mais en attendant, comme t’avais raison pour le bahut et que j’ai pas réussi à le caser, je vais bigophoner au Maurice pour qu’il vienne le récupérer. Comme ça, il embarquera le clébard en même temps !

Lorsque la porte du terminal s’ouvre sur un groupe de nouveaux arrivants, Sébastien jaillit de son siège : cheveux longs et défaits, chemisier rouge et jean, c’est elle, c’est celle qu’il attend. C’est pour cette raison qu’il est arrivé tôt, il voulait être là avant tout le monde, prendre le temps d’observer, trouver le bon moment pour aborder cette femme découverte au détour d’internet et dont il est déjà presque amoureux. La silhouette correspond parfaitement à la description, quant au visage, la photo du passeport, dont il a reçu une copie pour les formalités de réservation, était trop mauvaise pour qu’il puisse dire s’il est déçu ou non. Dans son émotion il ne remarque pas que ses cheveux sont auburn, ou alors il occulte ce détail ?

Le journaliste se dirige déjà vers les nouveaux venus. Il a renoncé à lever le bras, les spectateurs se sont partiellement rendormis, il fait trop chaud et il est vraiment trop tôt pour un samedi.

— Mesdames et Messieurs, chers téléspectateurs, voici qu’arrive la suite de nos heureux gagnants, par ici mes amis. 

Sébastien lui emboîte le pas, il veut voir de plus près celle qui va devenir sa compagne pour une semaine, mais il est bientôt arrêté. 

— Excusez-moi, auriez-vous un téléphone portable ? Je dois appeler mes enfants et le mien est déchargé, c’est de la faute de Kevin. 

La jeune femme brune désigne d’un signe de tête un grand gaillard, les cheveux courts et luisants dressés sur le crâne, déjà accaparé par le journaliste.

— Il a voulu jouer avec dans le RER qui nous a amenés, et maintenant, la batterie est à plat. 

Comment résister à une mère inquiète ? Le temps de fourrager dans sa poche pour en extraire son mobile et le tendre à son interlocutrice, Sebastien constate qu’il a perdu le chemisier rouge de vue. Il se tourne, se retourne, se hisse sur la pointe des pieds : enfin la voilà, en grande discussion avec un homme d’une cinquantaine d’années qui la tient par le bras. Est-ce un ami ? Un parent qu’elle a amené pour la protéger en cas de besoin ? L’aider à fuir si elle renonçait au dernier moment à son départ ?

— Ah la la, excusez-moi Monsieur, mais, puis-je garder un moment votre appareil ? La ligne est occupée et il faut impérativement que je parle à mes enfants avant le départ.

— Mais bien entendu, c’est tout naturel. 

Sébastien est furieux, il ne peut quand même pas abandonner son téléphone à une inconnue et, de fait, il se retrouve contraint à l’immobilité.

— Mon nom est Morgane, et c’est mon ami Kevin qui a gagné le concours, c’est la première fois que je pars sans mes enfants, alors… Vous permettez ? Il faut que j’essaie à nouveau d’appeler. 

Elle s’éloigne de quelques pas pour composer le numéro.

Sébastien ne quitte pas des yeux la femme au chemisier rouge en train d’enregistrer son vol. Elle possède un billet, ce n’est donc pas la bonne, c’est lui qui a celui de Céline dans sa poche. Pourtant la description semblait correspondre, à part les cheveux bruns, bien sûr…

— Toujours occupé, je suis vraiment désolée, puis-je encore essayer dans quelques minutes ? 

— Chers téléspectateurs, nos lauréats sont maintenant tous arrivés et il va falloir songer à embarquer ; s’il vous plaît, Sébastien, Pierrot avec Louise et Raymond, Jean-Charles et Anémone, Kevin, par ici, qu’on fasse un dernier gros plan avant de vous souhaiter un excellent voyage. Nous vous donnons rendez-vous la semaine prochaine pour vous accueillir dès votre retour. 

Le public commence à se replier, un bruit vient de courir dans leurs rangs qu’un petit-déjeuner gratuit les attendait au bistrot de l’aéroport.

Des cris se font soudain entendre au niveau du bureau d’enregistrement, suivi du claquement d’une gifle magistrale.

— Tu pourrais faire gaffe, Jean-Mi, et ne pas me rouler sur le pied avec ton chariot !

Une petite blonde, visiblement furieuse, démarre, seule, d’un pas décidé vers le portique de la douane. Toute l’attention s’est tournée vers ce nouvel éclat et un silence subit s’est installé. Noël en profite pour inviter les passagers à se rendre eux aussi munis de leurs passeports, à la porte d’embarquement.

— Ça y est, je les ai eus ! 

Toute souriante, Morgane tend son téléphone à Sébastien.

— Vous vous rendez compte, c’est Magalie qui était en ligne avec une copine, elle ne pensait pas que j’essaierais de la joindre, mais bon je l’ai eue. Vous comprenez, c’est la première fois que je les laisse, son frère et elle, pour partir en voyage. Kevin a tellement insisté… Il a gagné ce séjour et tenait à ce que je l‘accompagne. Vous savez, nous ne sommes pas encore installés ensemble et ne nous connaissons que depuis à peine trois mois. J’ai pris le risque de laisser les enfants. Je ne sais pas si j’ai eu raison, qu’en pensez-vous ? 

Sébastien, surpris par la question dont il s’avoue être bien en peine de trouver le moindre commencement de réponse, est sauvé par l’arrivée de Kevin.

— Viens, ma chérie, il est temps d’embarquer.  

Cette dernière abandonne Sébastien pour dédier un petit sourire à son compagnon.

— Ça y est, j’ai eu Magalie, elle m’a promis de veiller sur Téo, tu comprends, j’ai tellement peur qu’il soit perdu sans moi. 

Kevin la prend par le bras pour l’entraîner vers le groupe des passagers qui se dirige vers les portes d’embarquement.

— Mais enfin, il n’y a pas de raison de se faire du souci, les enfants sont chez ta sœur. De plus, elle les connaît bien, elle a l’habitude de s’en occuper, surtout depuis ta séparation. 

Sébastien se désintéresse vite du couple et se tourne à nouveau vers la porte d’entrée : Céline n’est toujours pas arrivée, le jeune homme est de plus en plus nerveux, pourvu qu’elle se dépêche, sinon elle va rater l’avion.

Un nouveau cri retentit au niveau du passage de la douane, c’est le dénommé Jean-Mi, le souffleté d’il y a quelques instants, qui se trouve bloqué au portique de sécurité. 

— Monsieur, s’il vous plaît, la machine a décelé un objet métallique sur vous. Portez-vous quelque chose en métal ? Peut-être une grosse ceinture ? Il ne faut pas parfois grand-chose pour que le système se déclenche. 

La petite blonde est revenue à l’assaut.

— Et bien, Jean-Mi, qu’est-ce que tu fabriques, tu viens ou quoi ? 

L’interpellé soulève son sweat-shirt, se débarrasse d’un gros ceinturon et le pose sur le comptoir. Mais quand il approche du portique, la sonnerie retentit une nouvelle fois.

— Vos chaussures peut-être, suggère le douanier. 

Et une paire de Santiags cloutées de venir tenir compagnie au ceinturon. Mais la tentative suivante de franchissement se solde par le même vacarme.

— Peut-être portez-vous un gros bijou ?  

Une gourmette en or rejoint bientôt les bottes, mais en vain.

— Autre chose peut-être ?  

Jean-Mi déboutonne alors sa chemisette, pour laisser apparaître une énorme chaîne à laquelle est suspendu un large médaillon représentant un buste d’homme nu. Il fait passer le tout au-dessus de sa tête et réussit enfin à traverser le portail, avant de se rhabiller sous le regard goguenard des autres passagers.

Sébastien est demeuré planté dans le hall, et Noël doit venir le chercher.

— Monsieur Vréla, je vous en prie, il faut vraiment vous dépêcher, l’embarquement du vol a déjà commencé.

— Mais j’attends quelqu’un.

— Désolé, Monsieur, mais l’avion lui, n’attendra pas. 

Sébastien lui fourre une enveloppe dans la main.

— On ne sait jamais, si Mademoiselle Keroun arrivait à la dernière minute, pourriez-vous lui remettre son billet ? 

— Bien sûr Monsieur, ne vous en faites pas, je m’occuperai de cette personne, mais il faut impérativement que vous vous rendiez en salle d’embarquement. 

À regret et se tournant une fois encore vers les portes désespérément immobiles, Sébastien rejoint les autres passagers à destination de Faro.

— Chers téléspectateurs, il est temps de nous quitter et de laisser nos amis à leur bonheur d’une semaine. Je vous dis à samedi prochain, soyez nombreux, à la même heure, devant votre téléviseur, pour recueillir à chaud les impressions de nos heureux vacanciers.  

Le journaliste fait signe au cameraman, avant de clore l’émission et de rendre l’antenne, d’effectuer un dernier travelling sur le couloir qui se vide lentement. 

C’est alors que surgit à l’entrée du terminal, une jeune femme visiblement stressée. Vêtue d’un chemisier rouge et d’un jean, elle ne porte qu’un petit sac à main. Le foulard de soie qui enserre sa tête laisse échapper quelques mèches blondes et de grandes lunettes de soleil cachent la moitié de son visage. Noël l’a aussitôt repérée : tiens, voilà sûrement la personne qu’attendait Monsieur Vréla, pense-t-il, en se précipitant vers la nouvelle venue. Mais cette dernière, surprise de le voir approcher, cherche à l’éviter en faisant un pas de côté. Dans le mouvement, ses lunettes tombent à terre et, lorsqu’elle fait demi-tour pour les ramasser, elle se retrouve nez à nez avec la caméra.


5 - Dans l’avion

 

 

24 octobre, 10 h : dans l’avion

 

 

Bernard la remarque dès sa montée dans l’avion.  C‘est drôle, cette blonde retardataire est habillée exactement de la même manière que Claudia. Sur six femmes présentes, en trouver deux ayant revêtu la même tenue, c’est plutôt cocasse ! Elles doivent toutes deux être furieuses, ou du moins terriblement contrariées. Par contre, la ressemblance s’arrête là, on ne peut comparer Claudia et son naturel élégant et décontracté à cette nouvelle venue, épouvantail maigrichon et mal coiffé ! Mais tout de même, lui, Bernard, ça l’amuse ! Et puis cette gémellité inattendue va peut-être s’avérer un moyen de déstabiliser un peu celle qui est assise à ses côtés, de lui faire perdre un peu de sa tranquille assurance…

Dubosq s’installe confortablement au fond de son fauteuil et boucle sa ceinture : l’essentiel reste bien de partir, d’oublier cette phase d’étude et de tractations ; il a besoin de décompresser et la proposition de Brice de lui offrir ce voyage ne pouvait pas mieux tomber. 

Quelle période folle que ces dernières semaines…

La pression constante de la firme X-Doc, inquiète de ne pas recevoir à temps les plans commandés, et puis Claudia…

La première nuit passée avec elle a été mémorable, il y avait longtemps que Bernard n’avait pas pris un tel pied… Le bout d’essai avait été concluant, c’est le moins qu’on puisse dire… 

Et depuis maintenant deux semaines…

C’est sûr qu’il a été beaucoup trop vite dans sa démarche avec elle : la preuve s’il en faut, la voilà assise à ses côtés dans l’avion, avec toutes les allures d’une compagne officielle… 

Mais c’est tellement plus drôle de ne pas partir seul en vacances… 

Et puis, quelles surprises sexuelles cette fille est-elle encore capable de lui réserver ? Elle a bel et bien réussi à l’intéresser, presque à prendre un peu d’emprise sur lui, il est bien obligé de se l’avouer…

Ça ne l’empêchera pas de revoir attentivement une dernière fois les formules soigneusement sauvegardées sur le disque dur de l’ordinateur dans la mallette à ses pieds. Vraiment difficile cette période, mais Bernard sait maintenant qu’il tient un contrat en or avec X-Doc. Son invention est solide, démontrée, il n’y a plus qu’à la mettre en production. Il a depuis longtemps occulté que, sans ce junkie génial mais paumé dont il s’est finalement débarrassé pour une poignée d’euros, ce projet n’aurait jamais vu le jour. Et puis après tout, c’est lui, Bernard Duboscq, qui a appréhendé le génie dans ces brouillons chiffonnés tendus par une main sale aux ongles en deuil. L’invention du siècle tout bonnement ! La capacité d’emmagasiner, dans quelques centimètres cubes de matière, l’énergie électrique nécessaire à faire fonctionner un moteur automobile. Mille heures d’autonomie dans un dé à coudre, et cela en tripatouillant de la cervelle de poulet ! Une révolution technologique, la découverte qu’attend le monde entier ! Cela ne pouvait pas demeurer entre les mains d’un pauvre drogué, même génial. La dernière fois que Dubosq a vu le type, il était inconscient, complètement défoncé à la cocaïne. Et maintenant, tous les détails techniques sont là, bien serrés entre ses jambes. 

Tiens, en parlant de jambes voilà que la beurette, sur sa gauche, est en train de hisser son sac dans le coffre à bagage. Pas si mal finalement cette silhouette : le jean moulant révèle de longues cuisses et de petites fesses… Bernard est parcouru d’un tressaillement. Le spectacle de la fausse blonde un rien maigrichonne si différente de la brune au corps généreux et sophistiqué vient de faire surgir une image folle en son esprit : celle de leurs deux corps nus livrés ensemble à sa concupiscence…

Un ongle long qui remonte le long de sa cuisse interrompt sa rêverie : Claudia, sans doute mue par un sixième sens, est en train de s’employer à reprendre la situation en main.

 

 

 

Céline est absolument furieuse, elle avait pourtant tout calculé pour arriver au dernier moment et réduire ainsi les risques de se faire remarquer. Manque de chance, la caméra de télévision était juste braquée sur elle lorsque ses lunettes de soleil sont tombées. Si jamais son image apparaît à l’écran et que Cédric la reconnaît, elle se sera donné tout ce mal pour rien…

Elle joue son va-tout sur ce voyage ; elle était tellement désespérée lorsqu’elle a trouvé l’annonce, par hasard, sur internet. Au départ, elle a cru à un canular puis, tel l’animal traqué qui se rue vers un buisson touffu, elle a décidé de prendre le risque de tenter le coup. Comme par magie tout s’est alors mis en place : la réponse à son courriel a été presque simultanée, puis les contacts épistolaires se sont intensifiés. Sans trop comprendre ce qui lui arrivait, elle a rempli les documents relatifs au voyage, envoyé la copie de son passeport, reçu la confirmation de son billet d’avion… Folle, ridicule, insensée, elle a laissé son instinct la guider, s’est violentée pour ne pas raisonner. Elle savait trop que, si elle écoutait le rationnel, elle renoncerait immédiatement. 

Un seul espoir : disparaître.

Pour renaître ?

Elle ne se fait pas trop d’illusions, le rêve est trop beau, la démarche trop chimérique. D’un autre côté, rien ne semble pouvoir être pire que ce qu’elle vivait les derniers temps, même si elle n’est partie sans rien d’autre qu’un brin de folie et ce petit sac qu’elle vient d’abandonner dans le coffre à bagages au-dessus de sa tête. 

Elle ne voulait pas, mais l’hôtesse l’y a obligée : elle a une place isolée au fond de l’avion et le règlement ne l’autorise pas à garder d’objet à ses pieds.

Du coup, elle se sent encore plus démunie.

Elle a tenté un regard sur les passagers dès son entrée dans l’appareil, mais comme l’accès au F27 se faisait par la queue, elle n’a pu distinguer que quelques visages éparpillés au hasard des rangées. Elle n’avait pas eu le temps de discerner lequel pouvait appartenir à son compagnon de voyage, qu’elle était déjà priée de s’installer, sans délai, sur le siège à côté de la porte et de boucler sa ceinture de sécurité. En tant que dernière passagère à embarquer, elle n’avait pas le loisir de choisir sa place, et puis le décollage était prévu dans les minutes à venir.

Le commandant de bord annonce bientôt, dans un crachotement de micro multilingue, que le départ est immédiat, mais également que des turbulences signalées contraindront les passagers à demeurer assis, ceinture bouclée au cours du vol…

Céline Keroun devra se résoudre à ne découvrir son « sauveur » qu’à l’arrivée. Elle tente bien de se soulever sur la pointe des fesses pour distinguer quelque chose, mais la disposition des fauteuils en quinconce et la hauteur des dossiers ne lui permettent que d’entr’apercevoir quelques touffes de cheveux. 

Tant pis, elle doit se contenter du spectacle des passagers placés directement à sa droite de l’autre côté du couloir : juste à côté, un couple de personnes âgées qui se tiennent par la main, mignons comme tout et, assis au niveau de la rangée précédente, un grand blond d’une cinquantaine d’années qui s’est déjà retourné plusieurs fois pour la regarder. C’est le genre qui doit se croire irrésistible avec son air de BCBG vieillissant. C’est au moment où il se penche vers sa voisine pour lui parler à l’oreille que Céline remarque la similitude des tenues. Elle se redresse tant qu’elle peut sur son siège, forçant, à s’en blesser le ventre, la ceinture de sécurité. Pas de doute et c’est ahurissant : cette brune porte strictement le même chemisier rouge et le même jean que ceux qu’elle a, elle-même, revêtus ce matin.

C’était le signe de reconnaissance prévu avec Sébastien. 

Soudain, l’évidence lui saute aux yeux, aveuglante : c’est pour ça que cet homme la mate sans arrêt, c’est lui le fameux Vréla et il a sélectionné deux filles pour ses vacances !

Céline rirait bien de sa naïveté si elle n’était pas si déçue. Qu’avait-elle imaginé ?

Et même s’il est vrai que le blondin ne correspond pas du tout à la description faite par courriel, la réalité s’impose : elle est simplement tombée sur un tordu désireux de s’offrir deux nanas au soleil et qui a procédé à un recrutement via internet. 

Tant pis, l’enjeu est trop important, il faudra faire avec pendant une semaine. De toute façon, ce ne sera jamais pire que ce que Cédric l’obligeait à faire à la fin, alors… Pourtant, les trucs à trois, elle n’aime vraiment pas, surtout avec une deuxième fille ! Encore, si c’était avec un deuxième homme…

Elle s’enfonce dans son siège, inutile de se faire du souci. Un billet l’attendait bien à l’aéroport et elle est maintenant dans les airs. En un mot, elle a réussi ! Pour la suite, advienne que pourra, elle s’adaptera au fur et à mesure.

Allez, pour l’instant, elle lui fait le coup du mépris.

Céline a sorti de son sac son traité de musicologie et se plonge dans l’analyse du premier mouvement du troisième concerto pour piano de Beethoven ; il sera toujours temps de faire face au pervers à l’arrivée à Faro.


6 - Ceux qui attendent

 

 

24 octobre, 12 h : Aéroport de Faro

 

 

L’autobus attend paresseusement ses passagers devant l’aéroport, sous le soleil encore chaud de cette fin de mois d’octobre. Il faut dire qu’il en a trimballé des touristes depuis le début l’année. Ses sièges ont accueilli des derrières de toutes tailles et de toutes consistances sur leur riche tissu de velours.

Ce n’est donc pas cette dizaine de passagers qui va l’impressionner et Marco non plus, son chauffeur, qui tire tranquillement sur son mégot à l’ombre complice d’un palmier poussiéreux. Il a laissé le moteur en route, et la climatisation halète pesamment pour assurer quoi qu’il arrive, une température de 18° à l’intérieur du bus, signe extérieur de richesse, et la maintenir inlassablement, quel que soit le climat. C’est ça le vrai luxe, le froid dans les pays chauds et le chaud dans les pays froids. Le touriste va au Portugal pour avoir chaud et 18° dans l’autobus, de même qu’il ira au Groenland pour avoir froid et 25° dans le bus. Le monde est ainsi fait.

Ce trajet est le dernier de la saison pour Marco entre l’aéroport et Eldorado Beach. Après, son contrat s’arrête et ne reprendra qu’au printemps prochain si tout va bien. Mais il n’est pas inquiet Marco, il conduit des bus depuis plus de vingt ans et il a toujours trouvé du travail pendant l’été. Si on n’est pas trop exigeant, cela permet de passer 4 mois d’hiver à se reposer. L’autobus n’a pas été réservé pour le retour de ces touristes dans huit jours, ou du moins, ce n’est pas Marco qui le conduira, son patron ne va quand même pas le payer une semaine juste pour attendre de raccompagner cette fournée à l’aéroport à la fin de son séjour.

Il aperçoit soudain Juan qui arrive pour accueillir les passagers en provenance de Paris. Marco écrase vite son mégot par terre : en service 4 étoiles, il n’a pas le droit de fumer ni de sentir le tabac, de même que tout l’été il a dû se serrer dans une veste et s’étrangler avec une cravate pour honorer ce « beau monde » qui est le fonds de commerce de Bonheur Tours. Il ne manquerait plus que ce Juan, qui avait l’air drôlement inquiet hier au téléphone devant les responsabilités qui l’attendent, ne le dénonce.

La porte du bus s’ouvre dans un feulement, Marco saute dans le véhicule et, comme d’habitude, a l’impression d’entrer dans le réfrigérateur. Mais bon, allez, c’est le dernier voyage de la saison et il ne va pas commencer à se plaindre. 


7 - Ceux qui accueillent

 

 

24 octobre, 12 h 15 : Aéroport de Faro

 

 

La pancarte « Bonheur Tours » oscille nonchalamment au bout du bras de Juan Azinho.

Il a fait semblant de ne pas apercevoir Marco, le chauffeur d’autobus, en train de fumer sous un arbre. Quel imbécile ce Marco ! C’est le moyen idéal pour se faire virer… Mais ce n’est pas lui qui va le dénoncer, il a bien d’autres soucis en tête !

Comme d‘habitude, à chaque arrivée de vol, Juan s’est campé juste en face de la sortie des passagers : on ne peut vraiment pas le rater, ne pas remarquer la pancarte au bout du bâton équivaudrait à ne pas distinguer les gardes du corps du Président de la République Française lors d’un déplacement en Corse. 

Bien que, avec ces touristes, on ne peut jamais savoir. Il en a vu de toutes sortes depuis le début de la saison : ceux qui paniquent, ceux qui savent ce qu’il faut faire, ceux qui ne savent pas lire, ceux qui savent tout, ceux qui ont cru, ceux qui ont vu, ceux qui ont pensé, ceux qui n’avaient pas imaginé, ceux à qui on n’a pas dit, ceux à qui on avait dit, ceux qui n’ont pas écouté, ceux qui n’ont jamais imaginé, ceux qui n’avaient pas compris…

Bref tous ceux qui n’ont pas vu la pancarte, qui l’ont parfois bousculé au passage sans même le remarquer, lui, Juan, puis qui se sont perdus ; qu’on a retrouvés aux toilettes, à la douane, à la cafétéria, encore dans l’avion, sur le parking, dans la rue, dans les couloirs, même un couple qu’on a déniché dans un hangar de la base militaire d’à côté – quelle histoire et quelles démarches pour les récupérer… – pour, en conclusion, remplir le bus et vérifier les noms sur la liste des inscrits au club pour la semaine.

Il n’a pas eu le temps de prendre un petit café en arrivant à l’aéroport. Pourtant il aime bien aller voir le sourire de Sandra au bar, il lui donne le moral, même si elle ne se doutera jamais du rôle qu’elle joue dans sa bonne humeur. C’est souvent grâce à ce sourire qu’il a réussi à ne pas tordre le cou à certains touristes grincheux. Mais elle n’a pas besoin de savoir ça Sandra, la vie de Juan est déjà suffisamment compliquée…

Aujourd’hui c’est particulier : le club devait fermer vendredi et c’était bien pour tout le monde. Sur les dents depuis mars, l’équipe – unique cette année, crise oblige – était bien contente d’arriver à la fin de la saison. Mais la nouvelle est tombée au début du mois : en raison d’une erreur de communication, 13 personnes avaient gagné un séjour à Eldorado Beach du 24 au 31 octobre. Pas question de fâcher la chaîne de télévision partenaire ni de risquer un article dans la presse venant ternir la réputation de Bonheur Tours. On a donc mis en place une équipe minimum afin d’accueillir ces 13 invités. Juan a remporté le gros lot : c’est à lui que la direction a demandé d’assurer l’animation de cette semaine. Il n’a pas pu refuser : huit jours de salaire supplémentaire avant la période d’hiver, c’est inespéré, surtout depuis l’achat de la maison… Anita a été contente, elle l’a vraiment remercié gentiment le soir où il lui a annoncé la nouvelle, il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas été aussi douce…

Mais enfin, ouvrir le club pour 13 personnes, quelle aberration ! En quinze ans d’activité au sein de Bonheur, Juan Azinho n’a encore jamais vu ça. Inouï, le coût que cela doit représenter pour la direction, un hôtel de 542 chambres avec 2 piscines, 3 restaurants ; enfin, on n’en garde qu’un seul en service !

Déjà que, d’après les bruits qui courent, les finances ne vont pas fort et qu’il y aurait même un éventuel projet de cession à un voyagiste coréen…

Du coup, pour cette semaine, on a réduit les frais au maximum : pas de cuisinier, puisque tous les repas ont été commandés à un traiteur en ville, juste un gardien qui s’occupera des espaces verts et de la piscine, une femme de ménage, Max bien sûr et lui, Juan, qui aura le rôle d’encadrant, gérera l’accueil, l’administratif et les animations.

Exceptionnellement, il séjournera 24 heures sur 24 au club pendant la période, raison pour laquelle il a obtenu un double salaire et aussi, peut-être, un peu pour ça qu’Anita a été si gentille l’autre nuit, elle ne le verra pas pendant huit jours… 

L’annonce de l’atterrissage de l’appareil s’est inscrite sur le téléviseur. Pas grand monde à l’aéroport en cette fin de matinée. Les touristes se font rares à cette saison et les vols ne concernent plus que des hommes d’affaires se rendant dans l’un de leurs multiples bureaux disséminés sur plusieurs continents et ceux-là, personne ne les accueille, ils ont l’oreille vissée à leur téléphone portable et un taxi réservé par internet.

Et puis, treize personnes, ce n’est quand même pas compliqué à gérer, ça change de la centaine que vomit le charter habituel tout au long de l’été.

Juan relève un peu sa pancarte alors que la porte automatique s’ouvre sur les premiers passagers du vol Paris–Faro.

 


8 - Ceux qui préparent

 

 

24 octobre, 12 h : hôtel-club Eldorado Beach

 

 

Max a fini de nettoyer les abords de la piscine principale. Hier, avec Juan, ils ont vidé l’autre bassin, le plongeoir et les jacuzzis. Pour les 13 pensionnaires attendus, les six cents mètres carrés d’eau bleue devraient suffire… C’est drôle, pour beaucoup, entrer dans une baignoire ou sous une douche chaque matin de l’année est une épreuve souvent évitée, alors que pour les mêmes, une telle surface, en vacances, est tout juste correcte… Max s’assoit sur les marches du bar. Le climat de cette fin de saison est vraiment magnifique, c’est extraordinaire comme le soleil n’a pas quitté la région depuis le début du mois de mai. 

— Tu t’en fous, toi.

Le petit scorpion avec lequel il s’est lié d’amitié depuis quelque temps semble tourner la tête. 

— Tu ne te rends même pas compte de la beauté du paysage qui t’entoure. 

La bestiole dont le corps, antennes comprises, ne doit pas excéder les trois centimètres, a relevé la queue, comme pour mieux écouter.

— C’est vrai que tu as d’autres soucis, tu es un scorpion donc tu es l’ennemi public numéro un. Dès qu’on aperçoit ta tronche, on veut te détruire, alors tu te contentes d’essayer de passer entre les coups de godasses qui te sont destinées.

Moi, c’est l’inverse, j’ai choisi de prendre les coups, mais je ne veux pas renoncer à regarder le paysage.

Oh et puis les gnons, si on survit, on finit par les oublier alors que les images, on les garde dans le fond de son crâne.

Je crois que la vraie différence entre toi et moi c’est que toi, tu es un scorpion et que tu fais avec, alors que moi, je suis un pauvre type qui a bien du mal à accepter le monde autant que lui-même. Et puis tu as de la chance, tu n’as pas de miroir, tu peux toujours imaginer que tu es charmant, surtout lorsque tu arrives à faire frétiller une femelle. Et pour le reste, de quoi te nourrir, un coin pour te reposer, tu es content.

Moi, je pensais avoir un rôle à jouer, une mission à accomplir, alors les belles, je ne les voyais même pas. 

Ce que je voulais, c’était réaliser une œuvre. 

Je ne me suis pas rendu compte que l’important, c’était de profiter du soleil quand il brille et d’aimer la pluie lorsqu’elle tombe. 

Mais ils ont bien su me montrer qu’il y a des routes qu’il ne faut pas emprunter, un peu comme toi si tu te mettais à gambader sur la table de la salle à manger un soir de gala : peu de chance de t’en sortir… Pour moi, pareil, aucune chance de m’en sortir…

Allez, viens, ne reste pas là, ils ne vont pas tarder à arriver et il vaut mieux qu’ils ne fassent pas ta connaissance tout de suite, ils seraient capables de te qualifier d’être nuisible. 


9 - Arrivée à Faro

 

 

24 octobre, 12 h 34 : Aéroport de Faro

 

 

En raison des perturbations qui sévissaient, il a dû, comme l’ensemble des passagers, rester cloué à son siège durant l’intégralité du vol, et une monstrueuse crampe s’est logée dans son bas ventre. Il faut qu’il trouve d’urgence le chemin des toilettes. Il y a quelques instants, lorsque les roues de l’avion sont entrées en contact avec la piste d’atterrissage, il a bien cru que sa vessie allait éclater, et maintenant il fixe d’un regard suppliant l’hôtesse qui semble ne pas vouloir déverrouiller cette fichue porte à l’arrière de l’appareil.

C’est drôle comme, parfois, les besoins simples du corps savent s’imposer. À cette heure, Sébastien a tout oublié de ses angoisses et de ses craintes au sujet de l’inconnue qu’il a invitée à passer une semaine de vacances avec lui. D’un seul coup, il n’a plus qu’un objectif, une ambition : que cette maudite issue s’ouvre afin de pouvoir se ruer dans les couloirs à la recherche d’un urinoir salvateur. 

Ça y est, l’hôtesse s’est mise en mouvement vers la queue de l’appareil. Dès qu’elle passe à sa hauteur, Vréla se lève pour lui emboîter le pas. Il la suit du plus près qu’il peut, ignorant le regard désapprobateur des autres passagers. 

Une seule chose existe : ce sas qui vient de s’entrouvrir.

Il bouscule un peu l’hôtesse, dévale les quelques marches métalliques qui le séparent du tarmac. Un douanier (?), un employé (?) fait mine de l’arrêter. Il l’évite, moulinant furieusement des deux bras. Plus rien ne peut le ralentir : il a repéré l’entrée du terminal et sa course devient sprint. Quelques foulées plus tard, il pénètre dans la salle d’attente, jette un regard circulaire, aperçoit la petite pancarte, se rue, prend un virage à angle droit, enjambe, sans le lire, le chevalet « TAKE CARE, WET FLOOR », ouvre brutalement la porte, dérape sur le carrelage mouillé et chute lourdement. 

La douleur est fulgurante, un grand éclair lui traverse le cerveau. 

Sébastien réalise que sa vessie vient de le lâcher juste avant de perdre connaissance.

 

 

 

Sandra a sursauté à l’ouverture de la porte. Le miroir lui renvoie l’image d’un homme qui ripe sur le sol avant de s’étaler de tout son long, à l’issue d’un vol plané spectaculaire.

Il est entré par erreur dans les toilettes des femmes, et devait être drôlement pressé pour glisser et chuter avec une telle violence… Sur le moment, surprise, elle a du mal à retenir un éclat de rire, il faut dire qu’elle était plongée dans le souvenir de son rêve de cette nuit au cours duquel cet inconnu qui vient souvent à la cafétéria avant d’accueillir des passagers à l’aéroport, la prenait dans ses bras et l’embrassait. 

On ne dirige pas ses songes… 

Son envie de rire s’efface lorsqu’elle réalise que l’intrus, par terre, ne bouge plus. Elle se penche vers lui : il est étendu sur le dos, ses yeux sont vitreux. La jeune femme tente de lui parler, de le secouer un peu, rien à faire, elle n’obtient aucune réaction. 

Pas une seconde à perdre, il faut trouver du secours. 

Le couloir est désert et Sandra se dirige, à pas pressés, vers le hall d’accueil. Lorsqu’elle ouvre la porte : l’inconnu, l’amant de ses rêves est là, juste en face d’elle, sa pancarte brandie à bout de bras. Leurs regards se croisent et elle rougit jusqu’à la racine des cheveux. Comme une collégienne ! Quelle bêtise ! Elle n’a nulle envie d’une aventure et se sent stupide, mais comment être naturelle face à l’homme qui vous a couvert de baisers toute la nuit !

Elle secoue la tête, comme pour chasser les pensées qui la gênent, et se précipite vers Juan.

— Vite, vite, pouvez-vous m’aider, un individu est tombé dans les toilettes des femmes, il est sans connaissance, il ne bouge plus. 

Azinho, d’abord ravi de voir le sourire de Sandra, est immédiatement inquiet : deux vols sont arrivés simultanément, un en provenance d’Amsterdam, l’autre, le sien, de Paris. Pourvu que ce ne soit pas un de ses passagers qui ait eu un accident, il ne manquerait plus que ça…

Sans attendre, il se rue à son tour en direction des toilettes. Il y est en moins d’une minute : l’homme est bien là, inconscient, étendu sur le sol, son corps auréolé d’une large flaque d’urine. Juan se retourne vers Sandra qui ne l’a pas quitté.

— Restez à côté de lui et, s’il se réveille, dites-lui qu’on a appelé les secours.  

Il repart en courant vers le bureau des pompiers, situé juste à côté de la grande porte de l’aérogare. L’alerte est aussitôt donnée et deux brancardiers arrivent au pas de course au secours du blessé.

Quelle histoire ! Juan qui redoutait déjà cette semaine, voila qui ne le rassure pas. Il relit attentivement la liste des passagers : l’homme allongé dans les toilettes est-il l’un d’eux et si oui, lequel ? Pas la peine de jouer aux devinettes, il n’a plus qu’à retourner à sa pancarte et attendre. Les passagers du Fokker doivent être maintenant en train de récupérer leurs valises et ne vont pas tarder à se présenter à la sortie du terminal de débarquement.

Mais c’est à nouveau Sandra qui surgit.

— C’est bien un passager en provenance de Paris, voici sa carte d’embarquement et le passeport que les pompiers ont trouvé dans sa poche, il s’appelle Sébastien Vréla, peut-être l’avez-vous sur votre liste d’arrivants. Ils pensent qu’il s’est fait une fracture du bassin, mais ils attendent le médecin avant d’avancer un véritable diagnostic. 

Le pire de ce qu’il craignait : il va lui falloir monter un dossier d’assurance avec rapatriement sanitaire, des tonnes de papier à remplir. Et lui qui est tout seul cette semaine…

 

 

 

Personne dans le hall d’arrivée. Ce calme inhabituel dans un aéroport déroute la poignée de passagers du vol Paris-Faro. Les couloirs semblent déserts, on est loin de l’ambiance effrénée qu’il y règne durant la saison estivale. Presque timidement, le petit groupe se rassemble devant le tapis roulant sensé acheminer les bagages depuis la soute du Fokker.

Céline est sortie en dernier de l’avion : elle voulait voir chacun des passagers pour être sûre de ne pas se tromper. 

Elle est maintenant presque certaine de son analyse, c’est forcément ce vieux qui a réussi à emmener deux filles grâce à son stratagème d’annonce sur internet.

La jeune femme, furieuse, décide de passer immédiatement à l’offensive. Elle inspire un grand coup, relève fièrement la tête et se dirige tout droit sur Bernard.

— Donc, Sébastien c’est toi ? Je dois reconnaître que tu m’as drôlement eue, comme jeune poète étudiant en informatique, le moins qu’on puisse dire est que tu te poses là. 

Profitant de l’instant de surprise qu’elle provoque, elle laisse ostensiblement courir son regard le long de la silhouette de l’homme un peu décontenancé.

— Et puis la photo, c’était celle de ton petit frère ou bien celle de ton cousin ?

Sa moue méprisante laisse échapper un rire forcé avant de se tourner vers Claudia.

— Je suppose qu’il t’a fait le même coup qu’à moi !

Nouveau rire, un peu grinçant cette fois.

— Mais bon, on va dire que c’est de bonne guerre hein, une semaine de vacances, il faut bien la payer !  Et puis lorsqu’on répond à ce genre d’annonce, on sait qu’on prend des risques, on n’est quand même pas tout à fait des oies blanches…

Presque théâtrale, Céline fait alors mine de se diriger vers le tapis roulant qui commence à acheminer quelques valises avant de se retourner brutalement pour une dernière estocade. 

— Mais le coup de la tenue tu aurais pu nous en dispenser, on a l’air de deux cruches toutes les deux avec nos jeans et nos chemisiers rouges !  

Elle court presque, ce n’est pas le moment de révéler les larmes qui lui montent irrésistiblement aux yeux. Cet abruti n’a même pas réagi à son attaque, se contentant d’afficher un petit sourire. Céline est d’autant plus furieuse qu’en d’autres circonstances, elle aurait pu le trouver séduisant ce sourire. Quelle imbécile elle a été de se fier à ce Sébastien tombé du ciel pour la sauver. Ce n’est quand même plus de son âge de croire au Batman de l’internet ! Piéger, elle s’est fait piéger, même si elle a du mal à concevoir que ce vieux beau soit la personne capable d’écrire des choses aussi gentilles que les messages qu’elle a reçus ces derniers jours dans sa boîte aux lettres électronique… 

Surtout celui d’hier soir… 

Elle s’y est laissée prendre. Il faut dire qu’elle avait tellement besoin de croire que le monde n’était pas composé uniquement de salauds. La réalité la rattrape crûment : la voilà partie pour une semaine avec un partouzeur. Seule consolation peut-être, la seconde victime n’a pas l’air complètement godiche, alors si elles arrivent à s’entendre, elles devraient réussir à tempérer ce quinquagénaire voire à mener la danse… Après tout, il y a de grandes chances pour que, s’il lui a menti à elle, il ait aussi menti à l’autre. 

Claudia est restée béate, incapable de comprendre ce qui se passait. Que veut cette fille ?

Tous les sens en alerte, elle entreprend une analyse de la situation.

Le costume de la beurette et le manque de réaction de Bernard tentent à plaider pour la version de la nouvelle venue : son amant aurait amené une seconde fille.

Elle l’en croit bien capable, mais comment a t’il pu lui cacher ce désir ?

C’est l’histoire de la tenue vestimentaire qui l’interpelle le plus. Ce matin, c’est Bernard qui lui a demandé de porter un chemisier et un jean à la place de la mini robe qu’elle avait prévue pour le voyage. Elle s’était voulue aguichante, mais il ne l’entendait pas ainsi : il souhaitait garder de la discrétion par rapport aux autres passagers et n’avait aucune envie de se faire remarquer. Elle avait cédé sans arrière-pensée, son seul but étant de lui plaire afin de parvenir à ses fins : remplir la mission pour laquelle elle est payée.

Ensuite, elle a forcément été surprise de voir monter dans l’avion cette fausse blonde arborant strictement le même costume.

Tout semble clair… Sauf qu’elle n’arrive pas à y croire. Jamais elle n’aurait imaginé que cet homme avait le projet d’emmener une deuxième fille pour ce séjour de vacances. Il ne lui est pas venu un instant à l’esprit qu’il puisse être amateur de triolisme et c’est ce qui la fait rager. Comment a t’elle pu passer à côté de ce fantasme. Elle n’a rien remarqué, il n’a jamais évoqué ce type de fantaisie au cours de leurs ébats pourtant torrides et totalement débridés. C’est trop idiot, si elle avait appréhendé ce genre de désir, elle se serait arrangée avec une copine et tout aurait été bien plus simple… Trop tard, maintenant il va falloir composer avec la nouvelle venue. 

Et puis, cette histoire d’annonce semble impossible. Claudia imagine mal un individu comme Bernard en train de perdre son temps sur un site de rencontre internet. D’autant plus qu’elle a fait tout ce qui était en son pouvoir pour occuper la quasi-totalité des loisirs de son amant au cours des deux semaines précédentes. Il aura fallu qu’il surfe au bureau et, vu le calendrier du boss ces derniers temps, le fait parait plus qu’improbable. Comme quoi, elle qui se pensait maîtresse de la situation, la voilà prise en défaut ; elle va devoir être beaucoup plus prudente et attentive.

Aux côtés d’une Claudia amère, Bernard se sent, lui, tout excité par la nouvelle conjoncture. Extraordinaire : lui qui avait été attiré, dès sa montée dans l’avion, par cette fausse blonde vêtue comme Claudia, ne s’attendait vraiment pas à se trouver harponné de la sorte. Le séjour dans ce club lui apparait soudain bien plus cocasse qu’il ne l’espérait. Il craignait d’un peu s’ennuyer une semaine seul avec cette Claudia qu’il ne connait pour ainsi dire pas. 

Alors que du coup…

Il ne s’explique pas vraiment sa propre attirance : cette beurette ne possède aucun des attraits qui le stimulent habituellement. Elle est bien trop jeune – il ne lui donne pas plus de vingt, vingt-cinq ans et, même s’il adore les jeunes femmes, il ne se sent pas encore mûr pour guetter la sortie des écoles ou des universités – et elle est bien trop maigre. Bernard laisse échapper un petit soupir : de plus, depuis bien des années, il évite de se frotter au charme levantin, il n’a pas du tout envie de ressusciter les inutiles fantômes de son adolescence. 

Pourtant, les circonstances lui plaisent et le piquent : cette fille qu’il n’a jamais croisée le prend pour un autre et, le plus rigolo, c’est qu’on ne voit pas le Zorro attendu surgir pour la récupérer. C’est le genre de situation qu’on ne rencontre que dans des livres – et encore, pas dans les très bons – alors quand ça arrive vraiment, autant en goûter les saveurs…

Il décide de faire durer le quiproquo. L’histoire se révèle amusante et son expérience lui a maintes fois démontré qu’on apprend beaucoup plus en écoutant qu’en posant des questions.

De ce qu’il a pu comprendre, cette beurette percée – quelle horreur de se faire des trous dans le visage – a répondu à une annonce et ne connaît pas l’homme qu’elle devait accompagner durant ce séjour. Et le généreux prédateur, qui, en passant, doit être au moins Quasimodo pour avoir recours à ce genre de technique de drague, n’est pas là pour cueillir sa proie. Pauvre vieux : il doit falloir un sacré empêchement pour laisser échapper un joli brin de fille comme ça. 

Enfin soit, mais le clou de la situation, demeure le surréalisme des tenues vestimentaires : le port du jean et du chemisier étaient le signe de ralliement de ce couple aléatoire. Le télescopage est vraiment trop drôle, d’autant plus que c’est lui qui a insisté pour que Claudia ne mette pas cette robe de pute qu’elle avait préparée, simplement dans le but de rester discret. S’afficher avec une fille de quinze ans sa cadette était déjà plutôt osé, rajouter au tableau une tenue provocante, c’eût été crier à la ronde qu’il emmenait une prostituée avec lui. Et Bernard a bien trop de fierté sociale pour se livrer à ce genre de démonstration. Re-soupir: c’est vrai, qu’à cette heure, il se retrouve flanqué de deux jeunes femmes vêtues comme des jumelles, ce qui n’engendre pas vraiment la discrétion.

Mais ce n’est pas la même chose… D’abord ici, c’est le Portugal et, de plus, il ne connaît personne parmi les membres du groupe qui l’accompagne. Alors puisque les dieux paraissent enclins à le gâter pour ses vacances, pourquoi résister ?

À cet instant, il a l’intime conviction d’être à deux doigts de pouvoir disposer gratuitement de deux femmes dans sa chambre, ce qui ne lui est encore jamais arrivé. Claudia ne pourra pas dire non, quant à la beurette, elle vient quasiment de le proposer. Situation inhabituelle et enviable s’il en est. 

Du coup, Bernard a tout oublié de ses tracas commerciaux et se sent prêt à participer à la petite comédie qui s’annonce…

 

 

 

— S’il te plaît, Kevin, tu peux t’occuper seul des valises, il faut que je trouve un téléphone pour avoir des nouvelles des enfants. 

La jeune femme n’a pas réussi à se débarrasser de son anxiété durant le vol. De plus elle n’a pas eu le droit de se lever pour bouger un peu au cours du trajet, elle qui déteste déjà l’avion…

Et puis elle se culpabilise vraiment d’avoir abandonné Magalie et Téo pour faire ce voyage avec son ami.

Kevin tente de la prendre par l’épaule pour la calmer, il n’y pas de quoi s’inquiéter, elle a eu ses enfants au téléphone juste avant le décollage. Mais elle se dégage presque brutalement, il ne peut pas comprendre, cet homme, ce que sont les anxiétés d’une mère pour sa progéniture. 

— Laisse-moi, tu vois bien que je me fais du souci ! Tu ne te rends pas compte, s’il leur arrivait quelque chose pendant que je ne suis pas là, et puis je ne veux pas non plus que eux s’angoissent, je dois leur dire que le vol s’est bien déroulé. 

Sans attendre d’autre commentaire et parce qu’il faut qu’elle bouge pour se calmer, Morgane s’éloigne à grands pas en quête d’une cabine publique.

Presque aussitôt, le ronronnement du tapis roulant chargé d’apporter les bagages jusqu’au hall d’arrivée, se fait entendre et l’on voit apparaître une première valise toute noire. D’un seul mouvement, tous les yeux se sont tournés vers elle. La tension des passagers est presque palpable, pourvu que les valises ne soient pas abîmées ou n’aient pas été égarées…

Kevin n’est pas vraiment sûr de reconnaître celle de Morgane. Après tout, c’est la première fois qu’il part en voyage avec elle et, ce matin, il a plutôt regardé sa tenue – ravissante d’ailleurs – que sa valise… Mais il ne va pas la rappeler, qu’elle se débouille avec ses rejetons. Et puis ce ne doit pas être bien compliqué, les passagers sont peu nombreux et il n’aura qu’à attendre que les autres se soient servis.

Chacun commence à récupérer son bien : Jean-Charles, avec de grands « han » de bûcheron, a déjà hissé sur un chariot les deux cantines en métal qui lui servent de bagage, avant de proposer à Louise et Raymond de porter leurs valises. Après tout il est normal que lui, Jean-Charles, s’occupe un peu des « anciens », hein Anémone que c’est normal ! 

Chacun retrouve bientôt ses affaires et, rapidement, il ne reste plus que 2 bagages sur le tapis. Un jeu d’enfant : l’une des valises est rouge et porte une étiquette indiquant le nom de Sébastien Vréla, l’autre est noire, c’est la première apparue tout à l’heure sur le tapis, et même si elle ne porte pas d’étiquette, ce ne peut être que celle de Morgane. Sans hésitation, Kevin l’empoigne et la dépose sur un chariot à côté de la sienne. 


10 - Le début des vacances !

 

 

24 octobre, 14 h : Aéroport de Faro

 

 

Quelques foulées rapides plus tard, Kevin rejoint les autres passagers qui entourent Juan et sa pancarte et, aussitôt, le petit groupe se dirige vers l’autobus qui patiente à l’extérieur. Aujourd’hui, c’est vraiment simple pour le guide de rassembler 13 personnes au lieu de la centaine habituelle. D’ailleurs ils ne sont plus treize, mais douze depuis l’accident de Vréla. Quelle déveine cette chute, le médecin urgentiste a confirmé le diagnostic des pompiers : Sébastien souffre d’une fracture du bassin et il a été conduit à l’hôpital où il devra subir une intervention avant d’être rapatrié d’ici une semaine…

Tristes vacances pour lui…

Reste donc six couples pour ce séjour, enfin plutôt cinq et deux personnes seules :

Le gros camionneur bruyant et son épouse, la petite blonde qui n’arrête pas d’engueuler son mec, le BCBG et sa poule, les deux personnes âgées, la jeune femme qui veut téléphoner et son mari, et puis deux électrons libres : le vieux garçon déplumé et la copine de l’accidenté. 

Bizarre d’ailleurs cette fille : elle n’a pas du tout l’air de s’inquiéter de l’absence de son ami et ne quitte plus les Dubosq. Juan s’apprêtait à lui donner des nouvelles de Sébastien, mais, face à la situation, il n’a pas osé. La discrétion est une des règles de son métier. Il reste toutefois un peu troublé de constater comme, une fois de plus, les couples vont vite à se défaire, les êtres à s’oublier…

L’autobus est stationné juste en face de la porte de l’aéroport et les passagers n’ont pas le temps de profiter de la douce chaleur du soleil avant d’être happés par le froid artificiel de la climatisation.

Marco est encore affairé à charger les bagages dans la soute lorsque Jean-Charles monte à bord. Quand il aperçoit le siège vide du chauffeur, l’expansif routier n’hésite pas un instant et s’installe à la place du conducteur.

— Waouh il est équipé le portos, quatre cent soixante chevaux, boîte huit vitesses robotisées, là, les gars, il faut vraiment que j’essaie le bestiau.

Marco, de retour, ne sait que faire, de plus il ne comprend rien à ce que baragouine ce géant au crâne rasé assis à sa place. Ce genre d’incident ne lui est jamais arrivé et il appelle vite Juan à la rescousse. Mais pas moyen de dissuader Jean-Charles : il est le gagnant, et tous ses désirs doivent être respectés, c’est-ce qu’on lui a promis à la télé lorsqu’on lui a remis son prix. À cette heure, son désir c’est d’essayer ce bus et il n’est pas question qu’il en déroge. Il a déjà extirpé son portefeuille de la poche arrière de son jean pour brandir ostensiblement son permis de conduire, preuve qu’il peut piloter cet engin.

— Tu te rends compte Anémone, il y a plus de bourrins là-dessous que dans mon Mack, tu vas voir, on va y être en moins de deux au club.

Il prononce le u de club obstinément « u » bien que Anémone lui ait expliqué, qu’en portugais, il fallait prononcer « eu », mais il ne le sent pas, lui, il est français et prononce à la française. 

Juan a beau user de toute sa diplomatie pour tenter de dissuader Jean-Charles, rien n’y fait, le Gagnant a décidé de s’offrir une petite séance de conduite et rien ne pourra l’en détourner. La situation semble définitivement bloquée lorsque le plus âgé des passagers s’approche timidement.

— Excusez-moi Messieurs, je suis Raymond Demblard et je vous écoute parler depuis un moment.

Puis, à Jean-Charles :

— J’ai cru comprendre que vous étiez routier, c’est ça ? 

Jean-Charles se tourne vers le nouvel intervenant en se gardant bien tout de même de lever son derrière du siège conducteur, ce n’est pas une diversion qui va l’intimider ni le faire renoncer.

— Tu l’as dit l’Ancien : Jean-Charles de Bourdu Lacour, artisan routier pour vous servir, et je peux te dire, mon gars, que mon camion et moi on est les plus grands potes de la terre ;

— Ça, j’en suis sûr et je te comprends bien. Moi, j’étais taxi et c’était pareil, ma voiture et moi on faisait un sacré duo.

— Ben viens t’asseoir là, sur le siège juste derrière moi, tu vas voir ce bus c’est comme un gros taxi et on va profiter ensemble du trajet.

— Oui, tu as raison. Mais dis donc, je suis en train de réaliser que le chauffeur portugais et son bus, ce sont peut-être aussi des amis, tu ne crois pas ? 

Jean-Charles hésite un instant avant de se frotter vigoureusement le crâne du bout des doigts.

— Oui, t’as peut-être pas tort, j’y avais pas pensé, mais maintenant que tu le dis…

— Eh oui, imagine que toi, Jean-Charles, tu trouves un Portugais en train d’essayer de monter dans ton camion… 

L’interpellé a jailli de son siège, vitupérant.

— Alors là, tu l’as dit mon pote, si jamais j’en vois un qui touche à mon Mack, je l’étends raide ! Non, mais faudrait voir ça, un étranger qui pose ses pattes sur mon volant ! 

— Je te comprends bien, moi c’est pareil, je ne supportais pas que quelqu’un touche à ma voiture, même que le jour où j’ai vendu le taxi et où l’acheteur est venu le chercher, je me suis vite retourné quand il a pris le volant, j’avais l’impression qu’il m’arrachait un morceau du corps !

Jean-Charles se met tout à coup à chuchoter

— Je vais te dire mon gars, moi mon camion j’y tiens encore plus qu’à ma grosse. Sincèrement, elle, je pourrais la prêter un peu, regarde son clébard, je le laisse la lécher partout – elle croit que je le sais pas, mais je ne suis pas aveugle, et remarque bien que, des fois, entre nous, ça m’arrange –, mais mon camion, ça jamais, le clebs il sait bien qu’il n’a pas intérêt à monter dedans ! 

Raymond se tait un instant avant de reprendre : 

— Alors peut-être qu’après tout, il faut lui laisser son volant au Portugais, même si, j’en suis sûr, tu le conduirais vraiment très bien ce bus. 

Le routier se dandine un moment sur le siège, faisant une nouvelle fois crisser ses ongles sur son crâne où tente de repousser une chevelure ravagée à coups de rasoir. 

— Ouais, t’as peut-être raison, faut jamais faire aux autres ce qu’on voudrait pas qu’ils nous fassent.  

Il hésite encore un instant avant de se lever et d’attraper Raymond par le bras.

— T’as l’air d’être un mec bien toi, je sens qu’on va être potes, allez viens t’asseoir avec moi là-bas, au fond, là où il y a ma grosse.   

Jean-Charles veut déjà entraîner son nouvel ami, mais Raymond le retient.

— Attends, nous allons passer cette semaine ensemble et c’est bien, mais si tu permets, pour l’instant, il faut que je rejoigne Louise. Tu comprends, elle a un peu peur en autobus, et puis elle n’est pas encore très bien, elle a été très malade tu sais, elle sort de chimiothérapie. 

Jean-Charles le lâche aussitôt affichant soudain un air penaud.

— Excuse-moi camarade, je ne pouvais pas savoir. Avec la maladie c’est sûr qu’il faut faire gaffe, c’est une saleté la maladie, et les gens qui se battent contre, respect, moi que je dis, respect !  

Il se résout à quitter son nouvel ami et gagner le fond du véhicule pour s’affaler sur un siège à côté de sa femme.

— Et bien tu vois, ma Grosse, on a de la chance, y’a un mec bien dans ce bus avec nous, c’est déjà un copain. Tu vas voir, on va passer des vacances super… 

 


11 - Dans le bus

 

 

24 octobre, 14 h 30 : quelque part au sud de Faro

 

 

Dès sa sortie de la zone aéroportuaire, l’autobus entame l’ascension de la petite route qui serpente à travers les collines avant de descendre doucement vers la mer. Quarante-huit kilomètres, soit presque deux heures… fini le temps où Marco faisait ce trajet en moins d’une heure trente avec son vieux bus Mercedes et la vierge suspendue au rétroviseur qui veillait sur lui, même qu’elle cliquetait fort sur sa chaîne dans les méchantes courbes…

Marco était le meilleur. Il comparait ses performances avec celles des autres chauffeurs et il avait été le seul à faire moins de soixante-dix minutes entre l’aéroport et l’île de Reno, là où est implanté le club Eldorado Beach. C’était l’époque où les passagers criaient et chantaient pour l’encourager à aller plus vite, l’époque où il klaxonnait les copains qui se relevaient de leur tâche dans les oliveraies pour lui faire un signe de la main. Aujourd’hui, les passagers sont ficelés à leur siège par leur ceinture de sécurité, et il y a longtemps que les oliviers sont livrés aux mauvaises herbes faute de main d’œuvre. Tous les jeunes du coin sont irrésistiblement attirés par les activités liées au tourisme et préfèrent faire le ménage dans les hôtels de luxe que de sarcler la terre autour des arbres ancestraux hérités de leur patrimoine. Ainsi va la société, on s’attache dans les voitures et on se détache de ses traditions, on a décidé que l’eau de vaisselle est moins sale que la terre et que l’huile solaire fait moins de taches de graisse que l’huile d’olive.

Et Marco a appris à ne pas dépasser le soixante kilomètres à l’heure et à ralentir dans les courbes. C’est drôle d’ailleurs, du temps où ils chantaient, étaient jetés les uns contre les autres dans les tournants ou sautaient au plafond à chaque nid de poule, les passagers n’étaient jamais malades, maintenant, il y a peu de trajets où l’un ou l’autre, bercé par la suspension pneumatique, ne se plaint d’avoir mal au cœur. On a même rajouté des petits sacs en papier dans la poche arrière des sièges, comme dans les avions. Marco jette un œil dans le rétroviseur : n’y en a-t-il pas un en train de pâlir ? Aujourd’hui, ce n’est pas difficile de détailler les passagers, ce n’est pas comme quand l’autobus est plein des soixante-quatre personnes autorisées.

Drôle de brochette d’ailleurs dont il a hérité. À part le gros qui voulait conduire son bus, les autres n’ont vraiment pas l’air d’être en vacances, ils font tous une de ces têtes… 

Dommage que Marco ne reste pas ce soir à Eldorado, il aurait bu une bière avec Max et ils auraient partagé leurs impressions sur les nouveaux venus. Un drôle de type ce Max, on ne sait pas d’où il vient et parfois on ne le comprend pas très bien, il semble à la fois si vieux dans son visage et si jeune dans son regard… Mais pour jauger les gens d’un seul coup d’œil, il est drôlement fort, un vrai caricaturiste verbal, et, avec Marco, ils s’en sont tapé des séances de fou rire aux dépens de tous ces touristes de passage.

Le hurlement de la sirène fait sursauter Marco, le sortant brutalement de ses pensées. Debout sur la pédale de frein, un coup de volant vers le bas-côté, il évite de justesse l’ambulance surgie de la petite route sur la droite. Il a dû se passer quelque chose au club, un accident ? Espérons rien de grave, mais de toute façon cette ambulance venait de là, cette route ne dessert qu’Eldorado Beach.

 


12 - Eldorado Beach

 

 

24 octobre, 17 h : Eldorado Beach

 

 

L’arrivée au club provoque irrémédiablement l’étonnement chez les nouveaux arrivants : sentiment entretenu par Bonheur Tours qui omet scrupuleusement d’indiquer sur sa brochure le mode d’accès au site. 

Eldorado Beach est installé sur un ilot rocheux dressé dans la mer à environ cinq-cents mètres de la berge. Ses hautes falaises interdisent, côté rivage, tout accostage par mer même à de petites embarcations. L’entrée se fait par un tunnel sous-marin, qui relie la terre à la réception du club. 

Et c’est toujours avec des petits rires nerveux que les clients s’assoient dans le train électrique qui les emmène sous la mer. Mais ils sont vite émerveillés : le tunnel, composé entièrement de matière transparente, donne réellement l’impression de rouler dans l’eau. De plus, les fonds marins ont été aménagés sur le trajet et le train chemine dans un paysage de faux coraux. À mi-parcours, les jours d’arrivée, il subit même l’assaut d’une pieuvre en plastique : surprise, émerveillement, c’est le vrai début des vacances. Pour le retour, une bâche-écran vient recouvrir le tunnel et une simulation de pluie accompagnée d’un bruitage de tempête indique aux malheureux partants que les vacances sont terminées et que le paradis du club fait place à la dureté du retour. 

Un autre tunnel dit « technique » a été construit en parallèle. Beaucoup plus sobre, il est utilisé pour tous les approvisionnements de l’ensemble hôtelier.

Lorsqu’un véritable poisson passe dans le secteur, il reste toujours l’œil rond et l’ouïe frémissante devant cet amas de plastique multicolore avec lequel les hommes ont ravagé son environnement.

Mais le concept plaît tellement à la clientèle que la demande qui leur est faite, à leur départ, de ne pas dévoiler ce secret à leurs amis et relations, est bien suivie, ce qui permet, depuis trois ans que le club est ouvert, que la surprise demeure intacte pour tout nouvel arrivé.

Dès l’arrêt de l’autobus, Max a perçu le petit signe que lui faisait Juan et il s’approche. Il a l’habitude, c’est son lot depuis la panne du mois de juillet, Juan n’aime pas être seul à l’arrivée des passagers. 

C’est aussi grâce à cette panne que Max travaille au club. Il se souvient bien de ce jour-là : alors qu’il traînait aux abords de l’embarcadère, donnant un coup de main à charger le ravitaillement sur des conteneurs, il avait entendu l’arrêt du bourdonnement de l’alimentation électrique du train et les premiers cris des passagers, surpris de se retrouver brusquement immobiles dans le noir. Instinctivement, il avait couru voir ce qui se passait et, constatant le début de panique qui s’installait, avait improvisé. 

— Je suis la pieuvre sous-marine qui vient vous engloutir, prenez garde…  

Les cris s’étaient raréfiés et il avait continué sur sa lancée.

— Pour accéder à l’Eldorado, il faut subir des épreuves et ceci est la première ! Question : à quel ordre appartiennent les poissons dits électriques qui produisent des courants pouvant aller jusque six cent volts et donc ramener la lumière dans ce tunnel ? 

Il y avait eu des gloussements et plusieurs rires venant remplacer les gémissements d’effroi, puis quelques protestations, mais presque timides : ils étaient fatigués, n’avaient pas envie de jouer. 

— Allez, je vais vous aider un peu : ces poissons font partie de l’ordre des Gymnotiformes. Mais maintenant, si vous voulez de la lumière, il faut me donner le nom d’un des spécimens les plus connus de cet ordre !

Le calme était revenu, les gens dans le noir finalement ravis de cette attraction de début de séjour. 

— Non, Madame, il ne s’agit pas du poisson surgelé dans votre four à microonde ; non, Monsieur, le poisson-châtaigne n’existe pas, allez, on continue, pas d’autre alternative ? 

Un éclat de rire, un homme avait compris le jeu de mots… 

— Ah bravo, j’en entends un qui est branché ! Eh bien, si je vous dis que c’est un poisson qu’on trouve en eau douce, qui peut mesurer deux mètres cinquante de long et qui finalement ne ressemble pas vraiment à un poisson ?  

Une voix de fillette était sortie du noir :

— C’est une anguille, Monsieur La Pieuvre, j’ai appris les poissons d’Amazonie en CM2. 

Et, juste à cet instant, par pur hasard, mais comme dans tout scénario bien préparé, le technicien du club avait rétabli le courant et la lumière était revenue. Du coup, c’est un Max, un peu surpris tout de même par le contenu du programme de CM2, qui avait été applaudi à tout rompre par l’ensemble des passagers ravis de l’intervention de cet animateur et de ce divertissement très réussi. 

Il était reparti s’asseoir comme d’habitude sur le bord du quai et une heure plus tard, un employé était venu le chercher pour le mener au bureau du patron. C’est ainsi qu’il est devenu l’homme à tout faire du club et le surnom de « La Pieuvre » lui est resté. 

On est maintenant fin octobre et il faudra songer bientôt à reprendre la route, d’ailleurs c’est sûrement parce qu’il est le salarié qui coûte le moins cher – un accès au restaurant après les repas pour manger les restes et un lit dans la cabane au sommet de la falaise – qu’il est encore là pour cette dernière semaine d’ouverture.

Les passagers sont vraiment une poignée. Par habitude, Max tente une classification : deux fausses jumelles dont une brune qui passe son temps à étudier son environnement – pas vraiment l’air en vacances la fille –, un grand énergumène aux cheveux rasés accroché à une petite boulotte – eux ont l’air en vacances –, un vieux garçon coincé, un vieux beau suffisant, un couple débutant d’une trentaine d’années, un jeune couple qui ne s’aime déjà plus, et deux personnes âgées dont l’homme semble émerveillé au spectacle de sa compagne.

C’est vers eux que se dirige spontanément Max, il est toujours attendri par ces amours qui durent en dépit du temps qui cogne. Mais il doit avant tout prévenir Juan de la chute d’Antonio, le gardien, qui s’est bêtement fait une entorse en descendant l’escalier, et que les pompiers viennent d’emmener aux urgences pour lui faire poser un pansement compressif.

Pas le loisir de s’éterniser, les passagers sont déjà dans le hall et Juan est seul, aujourd’hui, pour veiller à l’accueil des nouveaux arrivants. En trois foulées, Max le rejoint derrière le comptoir et récupère la liste d’attribution des chambres afin de pouvoir commencer à convoyer les bagages.

— Ben dis donc ma Grosse, tu as vu ce tableau, on dirait un gars qui a renversé un cassoulet sur une toile et qui ensuite a essayé de nettoyer les dégâts avec une serpillère… Même qu’il n’y est pas vraiment arrivé à nettoyer hein, on dirait qu‘il a laissé des dégoulinures. 

Jean-Charles incline un peu la tête.

— Il aurait peut-être mieux fait de laisser le cassoulet finalement, au moins on comprendrait ce qui s’est passé…

— Allez, viens !

Anémone attrape son mari par le bras.

— Arrête de te faire remarquer. Si on ne se dépêche pas, on va arriver après la distribution des chambres.

— Tu rigoles, il faudrait voir qu’ils fassent ça au Gagnant ! 

Cédant à la traction d’Anémone, Jean-Charles quitte l’entrée du club et la fresque contemporaine qui l’avait ralenti, afin de rejoindre le petit groupe des nouveaux arrivés près du comptoir de l’accueil.

Ils sont interrompus à mi-parcours par Morgane.

— Excusez-moi, Messieurs-Dames, mais avez-vous essayé votre téléphone portable ? Je n’ai plus de plots, comment vais-je pouvoir appeler mes enfants ? 

— Attendez !

Anémone tire un appareil de son large sac à main.

— Ah oui en effet, vous avez raison, je n’ai pas de plots non plus, il faut sans doute aller essayer dehors.

— Ouah, ma Grosse, t’as vu, là ? 

Jean Charles est demeuré stupéfait devant l’aquarium géant qui orne le hall d’accueil face au desk. Peut-on encore qualifier d’aquarium ce véritable mur d’eau, sorte d’étang vertical où cohabitent poissons aux mille couleurs, crustacés rivalisant d’excroissances bizarres et décor de pur plastique imitation épaves et ruines englouties ?

— Quelle friture ! Y’a vraiment de quoi faire une sacrée bouillabaisse. Et regarde y’a même un demi-stroumpf, il a des rayures bleues, et l’autre là, il s’est chopé un vrai coquard, il a la moitié de la tronche toute noire.  

Anémone le tire à nouveau par la main pour le forcer à rejoindre leurs compagnons à la réception.

— Mais regarde je te dis, je ne savais pas qu’on pouvait mettre des langoustes avec des poissons. Dis donc celle-là, avec les antennes qu’elle a celle-là, elle doit au moins capter la TNT.  

 

 

 

Raymond a pris Louise par l’épaule pour la conduire un peu à l’écart. Il se retient de la serrer, elle parait si frêle depuis son retour de l’hôpital, son bras est si maigre sous la fine étoffe de la veste. 

Leurs pas les mènent vers la large baie vitrée ouverte sur la piscine.

— Regarde ma chérie, n’est-ce pas merveilleux ? Quelle chance extraordinaire que Pierrot nous ait fait ce cadeau !

— Oui, nous n’aurions jamais imaginé pouvoir venir un jour dans un lieu si magnifique. Comme quoi il faut toujours espérer… 

— Tu sais, le cadeau le plus extraordinaire que nous a fait la vie, c’est bien de nous rencontrer. Tu te souviens, il y a si longtemps, le premier jour où je t’ai vue… J’avais posé mes articles sur le tapis roulant de la caisse et lorsque tu m’as annoncé ce que je devais payer, je me suis rendu compte que j’avais oublié mon portemonnaie.

— Quand j’ai vu la tête que tu faisais, j’ai tellement ri… Je t’ai même proposé d’aller avec toi tout remettre dans les rayons.

— Tu connaissais la place de chacun des articles, alors je t’ai regardée faire, et après, comme tu avais fini ton service, je t’ai invitée à dîner.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais j’ai accepté… Jamais je n’avais consenti aussi facilement à une invitation.  

Avec un petit rire.

— J’étais une jeune fille sérieuse… 

— Et comme je n’avais toujours pas d’argent, je t’ai proposé de passer chez moi pour prendre mon portefeuille.

— Et depuis, le restaurant nous attend… 

— Nous n’avons d’ailleurs pas mangé grand-chose ce soir-là.

Elle lui donne une tape sur le bras.

— De toute façon, tu avais tellement ta bouche sur la mienne que, même si j’avais voulu manger quelque chose, je n’aurais pas pu…

— Là, tu exagères un peu quand même. 

— Peut-être, mais c’est mon souvenir, et il est si doux…

— Regarde, mais regarde comme c’est beau ! 

Devant eux s’étend le paysage qui a fait le succès d’Eldorado Beach. Le point de vue est époustouflant : le soleil couchant s’amuse de mille reflets à la surface de l’immense piscine et découpe la silhouette des palmiers comme pour mieux mettre en valeur, au loin, la plage dorée qui conduit à la mer, à cette heure, calme et scintillante.

 

 



— S’il vous plaît, Monsieur, il nous faut vraiment une chambre avec deux lits !  

Jean-Mi s’est débrouillé pour être le premier au comptoir.

— Désolé, Monsieur, mais cet hôtel a été conçu pour les couples, et toutes les chambres sont munies d’un confortable Queen Size bed, c’est-à-dire d’un lit ayant une largeur de deux mètres zéro trois, et nous ne possédons pas de chambres équipées de lits jumeaux. 

— Mais c’est impossible !  

Après un court silence.

— Alors il nous faut deux chambres !

— Je suis encore désolé cher Monsieur, mais votre réservation n’en comporte qu’une, et je n’en ai pas d’autres de prêtes. 

Juan relit une nouvelle fois la liste d’attribution, fait un petit hochement de tête avant de reprendre.

— À moins que…

Il appelle d’une voix forte.

— Mademoiselle Keroun, Mademoiselle Keroun, s’il vous plaît ! 

Céline a sursauté à l’énoncé de son nom.

— Oui, c’est moi !  

— Monsieur Vréla avait pris la chambre à vos deux noms ; en dépit de sa défection, souhaitez-vous tout de même garder la chambre ?  

Céline, stupéfaite, reste un instant muette : sa défection ? 

Donc Sébastien existe vraiment ? 

Mais alors, que vient faire Dubosq dans cette histoire ?

Elle n’a pas le temps de pousser plus loin ses réflexions, Bernard s’avance déjà, l’air conquérant. 

— J’ai bien l’impression que le problème est réglé : Mademoiselle préfèrera partager notre chambre, à ma femme et à moi-même. 

Céline se ressaisit aussitôt.

— Vous voyez bien que Monsieur plaisante, bien sûr que j’occuperai seule la chambre réservée par Sébastien Vréla !  

Juan considère tour à tour les deux clients qui semblent se défier, puis se décide à tendre à Céline une pochette en plastique bleu pâle.

— Parfait Mademoiselle, voici votre clé et un dossier présentant les commodités du club : vous occuperez la suite « Rêve d’Aurore ». 

Céline ne peut retenir un sursaut d’étonnement :

— Rêve d’Aurore ?  

— Oh oui, excusez-moi, j’ai oublié de préciser qu’à Eldorado Beach, les chambres n’ont pas de numéro, mais des noms.  

Puis se tournant vers Jean-Mi.

— Désolé Monsieur Pastragault, je n’ai vraiment aucune disponibilité et je vous confie la clé de « Nuits d’ivresses », suite dédiée à votre épouse et à vous-même.

Jean-Mi va pour protester, mais il est interrompu par Morgane revenue du bord de la piscine.

— Excusez-moi, je n’ai pas de réception pour mon téléphone portable, je suis allée dehors, rien non plus, ce n’est pas normal !

— Mais si, chère Madame, comme vous avez dû le lire sur la brochure du club, un des avantages très apprécié par notre clientèle d’hommes d’affaires est que ce lieu n’est couvert par aucun relais de hertzien, nos hôtes ne peuvent donc pas être dérangés, et nous leur assurons ainsi de vraies vacances au calme. Épatant vraiment, vous ne trouvez pas ? 

Morgane n’en croit pas ses oreilles.

— Ce n’est pas possible, je n’étais pas au courant, comment vais-je faire pour avoir des nouvelles de mes enfants ? 

Elle se tourne vers les autres invités à la recherche d’un appui, mais se heurte à l’indifférence générale, elle est a priori la seule à ne pas être au fait de cette particularité, ce « confort » insolite. En désespoir de cause, elle se s’adresse à nouveau vers Juan.

— Y a-t-il au moins une cabine quelque part ?

L’interpellé hoche la tête négativement.

— Dans le même souci de tranquillité, aucune liaison téléphonique n’existe au sein du club, nous disposons simplement d’une connexion internet qui nous permet de garder un contact avec notre bureau de Faro.

Devant l’air désespéré apparu sur le visage de son interlocutrice, il enchaîne immédiatement.

— Mais, si vous retournez à terre, vous trouverez très vite une couverture satellite et pourrez alors téléphoner à votre gré, même si c’est un peu contraire aux principes de notre hôtel qui veut assurer un véritable dépaysement à ses invités. 

Morgane, affolée, s’en prend aussitôt à son compagnon.

— Tu te rends compte Kevin, il n’y a pas de téléphone, comment vais-je faire pour les enfants ? Tu étais au courant pour cette histoire d’isolement ?

L’interpellé a un sourire gêné et affiche une mine de petit garçon surpris en plein mensonge.

— À vrai dire, j’ai pensé que cela nous ferait du bien de n’être que tous les deux pendant quelques jours… Tu comprends, c’est ça aussi les vacances, et puis c’est quand même moi qui l’ai gagné ce séjour… 

Morgane, soudain furieuse, lui crache littéralement à la figure.

— Mais enfin, à quoi as-tu songé ? Quel égoïste tu fais ! C’est impossible ! Il faut que je retourne tout de suite à terre ! 

Elle lui tourne brutalement le dos pour s’adresser à Juan.

— Monsieur, s’il vous plaît, comment fait-on pour reprendre votre train ?

L’esclandre naissant a provoqué l’éloignement des autres voyageurs peu envieux d’assister à une dispute. Juan décide de vite calmer le jeu.

— Désolé Madame, mais pour des raisons d’organisation, ce ne sera pas possible ce soir. Comme vous avez pu le constater, vous êtes les seuls occupants du club cette semaine et nous sommes en personnel réduit. Toutefois, nous pourrons vous emmener dès demain matin avec la navette de ravitaillement.

— Mais comment vais-je faire ? 

Bernard, qui bouillait d’impatience depuis le camouflet que lui a infligé Céline, saisit Morgane par un bras.

— Madame, comprenez que vos déboires conjugaux ne nous intéressent pas et nous aimerions nous aussi pouvoir disposer de notre chambre. 

Avant qu’elle ne puisse réagir, il l’écarte avec fermeté du comptoir pour s’adresser à Juan.

— Bernard Dubosq et… Madame ! 

Le réceptionniste sursaute, mais acquiesce immédiatement, pas mécontent de voir s’éloigner ce problème de couple et de téléphone.

— Euh oui, bien sûr Monsieur, voici votre dossier, vous avez la suite « Saveur des Étoiles ». 

Bernard saisit sa clé en souriant avant de héler Céline en train de disparaître dans le couloir à la recherche de sa chambre.

— « Rêve d’Aurores » et « Saveur des Étoiles » devraient être faites pour s’entendre vous ne trouvez pas ? Je verrais assez bien un rêve d’étoiles dans les saveurs de l’aurore, qu’en pensez-vous Mademoiselle Keroun ? 

Céline s’est immobilisée. Elle se retourne d’un coup, ravie de pouvoir lancer une nouvelle répartie.

— Je suis certaine que l’étoile de rêve qui vous accompagne n’aura que plus de saveur dans les solitudes de l’aurore…

Elle prend une petite pose, plutôt fière de sa diatribe avant de s’éloigner sans hâte dans la direction supposée de son hypothétique rêve matutinal. 

Tout se bouscule un peu dans sa tête. Ce qui lui fait du bien, c’est de constater que ce Sébastien, avec qui elle a eu de si gentils contacts sur internet, n’est pas ce quadra vaniteux. Quelle méprise ! En attendant, elle s’est mise dans un beau pétrin : s’accrocher à lui dès la sortie de l’avion… Duboscq a dû la prendre pour une nymphomane à la recherche d’un compte chèque bien fourni… Et le voilà maintenant tout émoustillé en train de la draguer de façon grossière. 

Bizarre quand même qu’il réagisse de la sorte, il est pourtant accompagné d’une très jolie femme qu’il vient d’annoncer comme étant la sienne. Elle ne lui suffit donc pas ? 

Et comment cette épouse peut-elle supporter que son mari ait un comportement aussi cavalier avec la première venue ? 

Céline est saisie d’un petit rire : au fond, ça n’a aucune importance, l’essentiel c’est qu’elle soit ici, qu’elle ait enfin réussi à échapper à Cédric… 

Pour le reste…

Elle a repris sa progression dans le couloir : il faudra quand même qu’elle tente de se renseigner auprès de Juan sur ce qui est arrivé à Sébastien. Même si elle est ravie d’être là, elle se sent un peu coupable de profiter toute seule de ce cadeau qu’il lui a fait…

Sa réflexion l’a fait dépasser la porte de sa chambre sans même s’en apercevoir et, ayant fait un tour complet, elle se retrouve malgré elle au bord de la piscine.

Le bruit de ses talons sur le sol carrelé fait se retourner le couple de personnes âgées occupé à contempler le coucher de soleil sur la mer. Céline leur sourit, elle a soudain envie de sourire à tout le monde. La vieille femme lui répond immédiatement et désigne de la main l’horizon flamboyant.

— Vous avez vu comme ce paysage est merveilleux ?  

Céline partage le même sentiment. Il y a deux jours, elle était enfermée dans sa petite piaule sordide du Quartier latin et attendait les « clients » que lui envoyait Cédric – jusque huit par jour dans les derniers temps – et, aujourd’hui, elle se trouve face à cet environnement somptueux.

— Je suis tout à fait d’accord avec vous, quel cadeau… 

Louise la dévisage plus attentivement.

— Oui, Mademoiselle, vous avez bien raison. Je ne vous connais pas, mais peut-être avez-vous, vous aussi, besoin de retrouver un peu d’espoir ? Vous savez, la vie est parfois difficile, alors il faut profiter de l’instant.

Puis, sans transition.

— Vous n’êtes pas obligée de me répondre, mais ça ne vous fait pas mal, ces clous qui vous traversent le sourcil droit ? Je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais, à mon âge… On peut tout se permettre… Et puis c’est tellement dommage d’abîmer un joli visage comme le vôtre… Voyez comme le mien est flétri et je n’ai pas eu besoin de le torturer pour qu’il soit moche…  

Par réflexe, Céline porte un doigt aux six clous qu’elle a plantés dans son sourcil droit. C’est le signe de sa révolte à elle, un désir de montrer qu’elle n’acceptait pas la vie que lui faisait mener Cédric. Elle s’apprête à répondre vertement à l’attaque verbale, mais renonce aussitôt : comment être brutale avec cette vieille femme presque transparente, cachée sous un pauvre foulard et accrochée au bras de son compagnon comme un espoir à la déraison ?

Alors sans un mot, elle se retourne et part en quête de son « Rêves d’Aurore »

 

 

 

— Tu te rends compte, ils nous ont donné « Nid de Tourtereaux », glousse Jean-Charles en poussant la porte de la chambre. 

— Quand même ils ont fait fort, car les tourtereaux, ils ne sont plus très frais, hein, ma Grosse… 

Abandonnant sac et manteau il soulève, dans un élan digne de Roméo, les quelque 200 livres du corps de son aimée pour lui faire franchir le seuil de l’écrin d’amour qui leur a été attribué. Puis ayant remarqué ses bagages déposés au sol et un peu inquiet de leur état depuis leur sortie de l’autobus – il n’a pas eu le droit de s’occuper lui-même des transferts – il balance, sans précautions inutiles, la masse gloussante sur le large lit qui se contente d’émettre une petite plainte feutrée, avant de se ruer sur ses biens et de s’assurer qu’ils n’ont pas subi de dégât. 

Comme mue par un ressort, Anémone s’est aussitôt relevée et commence à fureter aux quatre coins de cette tanière, la leur pour une semaine.

— Regarde, c’est dingue, il y a trois pièces : une entrée, un salon et une chambre.

Jean-Charles, qui s’était déjà débraguetté pour soulager un besoin aussi naturel qu’urgent, est resté immobile à la porte des toilettes, son engin à la main.

— Et t’as pas vu les gogues, ils y ont même mis un lavabo, c’est sûrement pour que je puisse pisser dedans, il est juste à la bonne hauteur.

— Arrête de dire des bêtises et viens donc voir la salle de bain. Ouh la la, quelle baignoire !

Ayant oublié son envie et remballé son matériel, son mari la rejoint au petit trot.

— Ben, qu’est-ce qu’elle a, la baignoire ?

— Viens voir, je te dis, elle est triangulaire et on peut se mettre au moins à cinq dedans ! 

Mais sur le chemin, Jean-Charles est resté scotché devant la large baie vitrée dont la vue donne directement sur l’énorme bassin bleuté.

— T’as vu la terrasse ? Elle donne en plein sur la piscine, je suis sûr qu’en prenant mon élan je peux y piquer une tête !

Anémone est revenue se planter à ses côtés pour partager le spectacle.

— Jean-Charles, je t’en prie, arrête de faire l’imbécile, c’est trop chic ici pour dire tant de bêtises… 

Ce dernier dodeline de la tête en mettant sa grosse patte sur l’épaule de sa femme.

— Ça c’est sûr que c’est le luxe, ils ne se sont pas fichus de nous à la « Ronde aux Questions », c’est un vrai séjour de riches qu’ils nous ont offert. J’aurais jamais cru que des trucs comme ça pouvaient exister…

— Même les robinets du lavabo qui sont dorés, tu crois qu’ils sont en vrai or ?

— Là, j’avoue, je ne sais pas, peut-être…

Jean-Charles a pris sa femme dans ses bras et la force à se retourner.

— Et tu as vu le plumard, un couine sale bête, qu’il a appelé ça le mec, c’est sûr que là-dessus, je vais te faire couiner ma Belle… 

Anémone se dégage aussitôt en lui donnant de petites tapes sur les mains.

— Arrête mon Loup, pour l’instant je ne pourrais pas, je suis bien trop troublée pour penser faire des galipettes. 

Elle trotte à petits pas dans la chambre, reluquant chaque coin, détaillant chaque garniture. 

— J’ai l’impression d’être dans un musée ou quelque chose comme ça, je ne me sens pas chez moi du tout ici, c’est bien trop beau pour nous !

— Attends, on va déballer nos affaires et après on se sentira peut-être plus comme à la maison.

— Oui, tu as raison, mais laisse-moi faire, parce que, ici, il faut que ce soye tout bien rangé.

Et elle pousse son mari qui se retrouve dans la salle de bain avec un enthousiasme d’enfant.

— Tu as vu, comme elles sont belles les serviettes de toilette, presque aussi douces que la peau de ton ventre… Il y a même des peignoirs et tiens, regarde, ils nous ont préparé des pantoufles avec. 

— C’est sûrement pour qu’on ne salisse pas ! Enlève vite tes chaussures et enfile les, ce n’est pas la peine qu’on se fasse remarquer… Ah la la, c’est qu’on ne sait pas trop comment s’y prendre, nous, dans le beau monde... 

 


13 - Un couple bien mal assorti

 

 

En entrant dans « Nuits d’Ivresse », Miranda, furieuse, tente de claquer violemment la porte, mais le lourd battant, recouvert de tissu matelassé, se contente de se refermer avec un feulement de bête bien dressée.

— Ridiculisée, tu m’as ridiculisée avec cette histoire de chambre ! 

— Mais enfin, Miranda, 

— Tu sais pourquoi nous sommes ici, oui ou non ?

— Bien sûr, je connais le marché, mais laisse-moi au moins le temps de m’habituer.

— Une semaine, on n’a pas un jour de plus, tu sais bien que Papa sera intraitable et je n’ai vraiment pas envie de voir mon couple brisé. Quel scandale ça ferait auprès de mes amies !

— Écoute Miranda, je n’y comprends rien, tout allait si bien ; depuis deux ans que nous sommes mariés, tu paraissais si satisfaite.

— Tu ne t’en es peut-être pas rendu compte, mais moi depuis deux ans, je suis malheureuse !

— Arrête, ton père t’offre tout ce que tu peux désirer et moi, je te fous royalement la paix. 

— Justement, tu penses que ça me plaît que tu me fiches toujours la paix ? Tu te promènes avec tes petites manières et tes airs coquets, je ne sais jamais à quelle heure tu rentres ni même si tu vas rentrer. 

— Peut-être, mais en échange, tu es libre, tu peux t’acheter toutes les robes que tu souhaites, d’ailleurs tu as vu, aujourd’hui, tu es la femme qui a le plus de bagages ici.

— Tu m’énerves à la fin, moi qui rêvais d’un homme, un vrai quoi, et toi tu es là, à te regarder dans la glace tout le temps, te mettre du gel dans les cheveux, t’épiler les sourcils… de toute façon, Papa a été clair, si à l’issue de ce séjour, je ne suis pas enceinte, il te fiche à la porte de l’usine, je te le rappelle !

— C’est parfaitement injuste, d’ailleurs j’ai consulté mes avocats, il doit y avoir une solution, après tout, la moitié de la société m’appartient. 

— T’appartenait, tu veux dire, et encore pas à toi, à ta mère et lorsque Papa a décidé que je devais t’épouser, tu es devenu chargé de mission au sein de « Kireveil » 

En chœur.

— KIREVEIL, la merveille des réveils…

— Il parait que j’ai signé tous les papiers et que ton père est l’unique propriétaire, mais je n’en sais rien moi, je ne les ai même pas lus, ces documents ; j’avais juste compris que j’aurais un salaire de dix-mille euros par mois et jamais besoin de venir au bureau. 

— Si tu t’étais occupé une fois de tes affaires, nous n’en serions pas là !

— Mais je m’occupe de mes affaires. Avec un rire :  je dirais même que je m’en occupe pas mal de mes petites affaires.  

— Ça, il y a longtemps que je l’ai compris avec tous les amis que tu ramènes à la maison, et ces photos que tu caches si soigneusement ! 

— Comment tu sais ça ? Tu fouilles dans mes affaires ? 

— Qu’est-ce que tu crois ? Tu me laisses seule la plupart du temps, alors je fouine un peu partout et j’ai vite compris pourquoi tu ne viens jamais me rejoindre dans notre lit. Même le soir de notre nuit de noces, tu as prétexté avoir trop bu et tu es allé te coucher dans le salon. 

— Je n’y connaissais rien aux réveils, le seul truc dont je me souvienne, c’est que pendant toute mon enfance, j’ai été entouré de « tic tac » : partout, il y en avait, dans chaque pièce, même dans les toilettes, ça faisait tic tac ; ce n’est que, blotti dans les bras de ma mère que je ne les entendais plus ; alors quand elle est morte, et que ton père est apparu et m’a expliqué que je n’en entendrais plus jamais, j’ai accepté n’importe quoi. 

— Merci pour le n’importe quoi !

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, mais tu comprends, j’avais déjà essayé avec des femmes et ça n’a jamais marché. Et comme dès le début, tu n’as rien exigé, j’ai pensé avoir trouvé une solution à mes problèmes.

— Rien exigé, rien exigé, forcément, comme une conne, j’attendais le prince charmant ! Je ne savais même pas ce que c’était un pédé, c’est quand j’ai découvert les vidéos que tu cachais, que j’ai compris et que j’ai été horrifiée. Mais de toute manière, Jean-Mi, dans mon monde, on ne divorce pas !

— Et ton père a décidé qu’il faut que je devienne père…

— Il s’est sûrement rendu compte qu’il commençait à vieillir, et comme tu n’es bon à rien, qu’il fallait qu’il se donne un héritier. 

— Et nous voilà ici. 

Jean-Mi éclate en sanglots avant de se réfugier dans la salle de bains.

— Jamais je ne pourrai, jamais, je t’assure !

Miranda le rattrape et le gifle violemment.

— Dis tout de suite que je suis un monstre ! 

Elle arrache brutalement les boutons de son chemisier, révélant deux petits seins ravissants. 

— Deux ans qu’ils attendent d’être caressés, deux années, plus de sept-cents jours ! 

À son tour elle fond en larmes et retourne dans la chambre se blottir au creux des oreillers.

Au bout d’un moment, Jean-Mi la rejoint.

— Et tu n’as jamais songé à prendre un amant ? Pourquoi avoir attendu tout ce temps-là, je pensais que c’était fait depuis longtemps. Je ne pouvais pas deviner que tu étais sage à ce point.  

— Comment peux-tu dire une chose pareille ? Monsieur le curé ne me le pardonnerait jamais si je venais lui raconter de telles fautes en confession.  

Puis, soudain câline.

— Après tout, je suis sûre que je peux te faire tout ce qu’ils te font tes copains : tu ne veux pas essayer ? Tu n’as qu’à me montrer, m’expliquer. 

Elle tend la main vers la braguette de son mari. Celui-ci bondit comme électrocuté.

— Tu te rends compte de ce que tu proposes ? Ce serait trahir Phi... Euh ce serait aller trop vite… 

Miranda se lève telle une furie, attrape son oreiller, le jette au visage de Jean-Mi

— Sale type ! Espèce de… sale type ! 

Avant de courir à son tour dans la salle de bain où elle s’enferme à double tour. 

 


14 - La valise mystérieuse

 

 

Morgane ne comprend pas. 

Elle n’a pas fait particulièrement attention lorsque le chauffeur a sorti les bagages de l’autobus, mais la valise noire qu’on a déposée dans sa chambre n’est pas la sienne. 

Et Juan, à la réception, lui a assuré qu’il ne restait aucun bagage dans les soutes de l’autocar lors de son départ.

Qu’a bien pu devenir sa valise ? 

Et cet imbécile de Kevin qui la regarde avec de grands yeux humides, ce n’est pas le moment ! 

— Vraiment, ça n’a pas beaucoup d’importance ma chérie. Tu sais, ils vont certainement la retrouver ta valise, et puis moi, je veux bien passer une semaine avec toi sans que tu ne portes aucun vêtement…  

Ce n’est pas possible d’être aussi bête… 

C’est dit, elle va elle-même chercher son bagage. 

En interrogeant les autres pensionnaires, elle trouvera forcément quelqu’un confronté au même problème qu’elle.

Morgane s’empare de la valise inconnue et se dirige vers la porte.

— Où vas-tu, ma chérie ? Attends, je viens avec toi.

— Écoute Kevin, sincèrement, je préfèrerais que tu me laisses tranquille. Il faut que tu comprennes que je suis inquiète pour les enfants. Déjà, j’étais morte de peur dans l’avion, et puis cet accident à l’aéroport, cette histoire de téléphone qui ne fonctionne pas dans l’île, et maintenant la perte de ma valise… Ça fait beaucoup. J’ai vraiment besoin d’être un peu seule, alors s’il te plaît, n’insiste pas. 

Sans attendre de réponse, elle quitte la chambre et se dirige vers la réception.

Elle n’a que quelques pas à faire, les touristes qui occupent le club cette semaine ont été logés au rez-de-chaussée de l’immeuble principal, non loin du hall d’entrée.

Le couloir est désert. En dehors de Juan qui les a accueillis et de cette espèce de clochard qui s’est chargé des bagages, elle n’a vu aucune personne du club depuis son arrivée. 

Cet immense espace vide la met mal à l’aise. 

Heureusement que le soleil couchant entre à larges flots par l’énorme baie vitrée, lui rappelant qu’elle est ici pour une semaine de vacances. 

Au fond, elle n’aurait peut-être pas dû accompagner Kevin. Mais il a tellement insisté, et puis elle l’aime bien ce garçon, il l’amuse avec ce côté grand gosse un peu malheureux qui semble découvrir la vie à chaque instant.

Il aurait quand même pu l’avertir de l’impossibilité de se servir du téléphone au club. C’est trop grave, elle ne peut pas rester sans nouvelles des enfants. Elle est sûre qu’à cette heure Magalie attend son appel pour partager avec elle ses premières impressions, et elle aurait tant voulu faire un gros bisou à Téo avant qu’il s’endorme. 

Heureusement, le responsable lui a promis de la ramener à terre dès demain matin.

C’est évident que Kevin préfèrerait qu’elle soit toute à lui, il semble tellement l’idolâtrer, même que cela la gêne un peu parfois.

Elle l’a tout de suite prévenu : Téo et Magalie passeront toujours en premier dans son cœur. Il a eu l’air de l’accepter, mais elle a maintenant la preuve que ce n’est pas tout à fait vrai.

Un bruit de pas derrière elle la fait sursauter.

— N’ayez pas peur, c’est moi, Adrien ! On n’a pas encore eu vraiment le temps de faire connaissance, mais je suis un des gagnants du concours, celui qui, en huitième semaine a éliminé la doyenne, quelle vieille peau ceci dit en passant, et même qu’elle pleurait sur mon épaule à la fin de l’émission, c’en était presque dégoûtant… Et vous savez comment je l’ai battue ?

— Heu… à vrai dire je…

— L’air chaud, chère Madame, l’air chaud ! Vous savez ce qu’il fait l’air chaud ? Tiens, au fait, moi c’est Adrien Lordureau, célibataire et fier de l’être parce que, de toute façon, la femme de ma vie, c’est ma mère et je ne trouverai jamais une femme aussi bien que Maman ! Et vous Madame ? 

— Je m’appelle Morgane et j’accompagne un des gagnants du concours pour ce séjour au club. Mais pour l’instant, je suis victime d’une erreur de bagages, cette valise n’est pas la mienne, ce ne serait pas la vôtre par hasard ?

— Comment ! Vous détenez une valise dont vous ne connaissez pas la provenance ? Mais savez-vous chère Maurane,

— Morgane 

— Que c’est de la plus haute imprudence. De nos jours il faut se méfier des bagages, il y a eu tant de problèmes, souvenez-vous du métro de Madrid, non, non ma chère Marianne,

— Morgane 

— Il faut faire attention, considérer cette valise avec toute la suspicion qu’elle mérite. 

Il inspecte le bagage posé aux pieds de la jeune femme.

— Et regardez, la preuve, elle est noire, il faut se méfier de ce qui est noir. 

— Mais vous croyez que…

— Rien du tout Martiale. Vous constaterez que, dans les films américains, les valises noires contiennent toujours des armes, ou des explosifs, d’ailleurs ma mère a bien connu le petit-cousin par alliance – une très mauvaise alliance ceci dit en passant, puisque cette femme fumait, vous vous rendez compte ? – du concierge du siège de l’ANPE, l’Association pour la Non-Prolifération des Etrangers – qui lui disait : méfiez-vous des gens de couleur. Si Dieu les a marqués, c’est pour qu’on les voie et qu’on puisse les surveiller. La preuve, si vous mettez un nègre au milieu d’un groupe de blancs, on le remarque tout de suite, un jaune pareil ! Croyez-moi, Marie-Adèle, il ne faut pas braver Dieu, au contraire, il faut se laisser guider par Lui. 

— Donc ce n’est pas vous qui avez ma valise ? 

— Non, mais ne vous en faites pas Marie-Claire, je ne vais pas vous abandonner dans une situation aussi critique.  

Il saisit la valise et part à grandes enjambées en direction de sa propre chambre.

— J’ai toujours avec moi l’outillage ad hoc – ha ha ! Ad hoc en bord de mer, là je suis drôle… – et nous allons pouvoir découvrir tout de suite ce que contient ce bagage. 

Morgane n’a que le temps d’emboîter le pas à Adrien qui est déjà en train de déposer la valise suspecte sur le lit de « Fantasmes Azurés ».

— Règle numéro un : ne jamais toucher aux serrures, ce sont sur elles que peut être connecté le détonateur. 

Il s’allonge sur le lit et plaque une oreille contre la valise.

— Ensuite, écouter attentivement. Si la bombe est artisanale, elle peut être armée d’un réveil ou d’un engin de décompte. Ah, là, j’entends quelque chose…

Adrien s’est redressé vivement, les mains serrées sur la tête dans l’attente d’une hypothétique explosion. Au bout de quelques instants, constatant que rien ne se passe :

— Non, non, ce doit être simplement le claquement de mes dents. Il faut dire que ce n’est vraiment pas rassurant votre histoire, Marie-Hortense.  

Il se relève pour venir fouiller dans un tiroir et en extraire un gros couteau suisse.

— Vous avez vu Marie-Adèle, celui-là, j’ai réussi à le passer à la douane de l’aéroport. De toute façon il ne me quitte jamais ! Surtout quand je prends l’avion ! Avez-vous remarqué que sur notre vol, le pilote était plutôt basané ?

Morgane, complètement abasourdie par cette avalanche de paroles et de gestes, reste coite.

— Et bien, s’il avait tenté de détourner l’appareil, j’aurais pu le protéger contre lui-même… Bref, l’essentiel est que, maintenant, je sois équipé et que je puisse vous sauver !  

Il extrait une longue lame de l’outil helvétique et s’attaque immédiatement au bagage.

— C’est comme les huitres, les valises, il faut les avoir par le côté. 

Mais le plastique dur ne se laisse pas intimider, et une simple griffe vient bientôt marquer la paroi noire. 

Choisissant alors la manière forte, Adrien envoie de toutes ses forces la lame sur le dessus de sa victime ; il n’est récompensé que par un son sourd… L’outil n’a même pas entaillé la matière rigide. Frustré, il saisit la récalcitrante et la jette violemment sur le sol où elle s’écrase avec un grand bruit. 

Silence… 

Sous le choc, les deux serrures se sont ouvertes et la valise vomit un énorme godemiché suivi de divers sous-vêtements féminins en dentelle rouge et noire, puis finalement d’une paire de menottes qui vient terminer ses pirouettes au pied d’une Morgane médusée.

— Un scandale, c’est un scandale, comment osez-vous apporter ces immondices dans ma chambre ? Ah j’aurais dû me méfier d’une femme au prénom de sorcière : Morgane, pourquoi pas Carabosse ! S’attaquer à un bon catholique comme moi, chaste et prude !  

Il brandit alors son couteau suisse dont il a extrait une lame de chaque côté du manche, créant ainsi une parodie de croix.

— Vade retro Satanas ! 

Morgane a juste le temps de faire deux pas en arrière dans le couloir et évite de justesse la valise et ses différents accessoires projetés violemment par un Adrien vitupérant.

La porte se referme brutalement

— Je peux peut-être vous aider ? 

Elle sursaute avant de se retourner ; par réflexe, elle vient de prendre l’énorme godemiché mauve et le tient à deux mains. Elle se sent à la fois révoltée et honteuse de sa situation ridicule.

Max est déjà à genoux et ramasse les accessoires de lingerie éparpillés sur le sol du couloir.

— Ne vous inquiétez pas, ça arrive souvent, les serrures des valises sont de mauvaise qualité et, avec les manipulations faites dans les aéroports, elles sont mises à rude épreuve et cassent facilement. Si je puis me permettre un conseil d’ami : toujours poser une sangle autour de son bagage lorsqu’on prend l’avion, cela évite bien des catastrophes. 

Après avoir tout ramassé et rassemblé dans la valise, Max s’empare avec beaucoup de naturel du godemiché mauve que Morgane gardait serré contre son sein et le fourre parmi les sous-vêtements.

— Je pense que le mieux est que je porte ce bagage sous mon bras et que je vous raccompagne à votre chambre. 

Morgane s’est un peu détendue devant la décontraction et la volubilité de Max. Elle n’aurait jamais imaginé que cet homme mal rasé puisse faire preuve de tant de délicatesse. 

Tout de même, c’est vraiment étrange cette histoire de valise. Maintenant qu’elle commence à se remettre de cette agression gratuite, une question s’impose : serait-ce là une sorte de surprise que Kevin lui aurait faite ?

Cela parait vraiment exagéré : les sous-vêtements, encore, pourquoi pas, mais cet énorme cylindre mauve, ça non ! 

Et si ça se trouve, sa propre valise est dissimulée dans l’armoire et elle vient de se ridiculiser devant le vieux garçon aigri pour rien… 

Elle réprime un rire : après coup, il faut dire que c’était trop drôle cet énergumène qui chassait le démon avec son simulacre de croix. Il ne lui manquait que les gousses d’ail !

Mais quand même, si c’est ça, Kevin aurait simplement pu demander.

Peut-être n’ose-t-il pas ? 

Serait-elle est trop sévère avec lui ? 

— Voilà Madame, je vous dépose la valise devant votre porte. Bonne fin d’après-midi et je me permets de vous rappeler que l’apéritif de bienvenue est prévu à partir de 19 h 30 au bord de la piscine. 

Songeuse, Morgane ouvre le battant de la chambre et pousse du pied le bagage à l’intérieur.

 


15 - Et pendant ce temps, à Lisbonne

 

 

24 octobre, 16 h : Lisbonne

 

 

Le coup l’atteint au menton et il se retrouve allongé par terre dans le coin de la pièce. 

Une vue fantastique sur le bout pointu de la botte de Jaime. Pourvu qu’il ne lui vienne pas à l’idée de la lui envoyer dans la figure, cette botte…

S’il comprenait ce qui se passe… 

Tout paraissait tellement simple : se rendre à l’aéroport, longer discrètement les pistes avec l’aide de Tiago et s’introduire par l’arrière des bâtiments jusqu’au local réservé aux bagages. Ensuite, récupérer la valise noire en provenance d’Amsterdam et la ramener à Jaime.

Tout s’était bien déroulé : Elia, exact au rendez-vous, lui a ouvert le portillon et prêté un blouson jaune siglé « Air Carry ». Il n’a plus eu alors qu’à pénétrer dans le hall de réception et guetter l’arrivée de l’avion. Dissimulé à proximité du tapis roulant, il a pu assister au lent défilé des bagages et attendre, comme prévu, que les passagers s’éloignent, avant de se saisir du bien qui n’appartenait à personne, et pour cause, puisqu’il avait été ajouté au dernier moment par un complice de l’aéroport de Schiphol. Et la valise toute noire était bien là. Il l’a attrapée discrètement et est ressorti en empruntant le même trajet qu’à l’aller. Pas de contrôle, il n’a croisé personne sur le chemin.

Presque trop facile cette mission, sauf qu’à l’arrivée, lorsque Jaime a ouvert la valise, elle ne contenait que des vêtements féminins et de grandes photos d’adolescents boutonneux. 

Et depuis Flavio subit la colère de son chef. Il a bien essayé de le persuader qu’il a accompli tous les gestes comme prévu, mais il a visiblement manqué d’arguments.

— Je te préviens que si tu ne me dis pas tout de suite où tu as planqué la came, je réduis en bouillie ton visage de petite frappe ! 

La sonnerie du téléphone.

Les bottes sortent de son champ de vision. Il se redresse péniblement, sa mâchoire lui fait tellement mal qu’elle doit sûrement être fracturée, et ce goût de sang dans sa bouche n’est pas de bon augure quant à l’état de sa dentition.

— Oui, Elian c’est toi ? 

—…

— Alors, tu as trouvé quelque chose ?

—…

— Quoi ? 

—…

— En même temps que l’avion de Paris tu veux dire, et alors ? 

—…

— Comment ? 

—…

— Les chariots se sont heurtés et une partie des bagages est tombée sur le tarmac ?

—…

— Merde, les gars les ont remis vite fait sur les chariots ! 

—…

— C’est dingue, et alors ? 

—…

— T’as raison, il y a dû avoir une inversion.

—…

— Et alors ?

—…

— Sûrement embarquée par les types du club ?

—…

— OK, j’appelle Andreas pour réfléchir comment faire ; en attendant, rapplique ici, de toute façon il va falloir qu’on organise quelque chose et tu ne seras pas de trop.  

Flavio s’est relevé, la main massant prudemment sa mâchoire. Le danger semble s’éloigner et Jaime, soudain calmé, revient vers lui.

— Bon, OK, je suis allé un peu vite avec toi, mais il faut avouer qu’il y a de quoi être nerveux, un kilo de neige pure, c’est quand même quelque chose. Donc, a priori, il y aurait eu un mélange entre les deux arrivages d’Amsterdam et de Paris et la valise a dû être embarquée par les gars d’Eldorado Beach, un club pour bourges pleins aux as, situé sur la côte. On va contacter Andreas pour voir s’il a une idée pour la récupérer ; il connaît tout le monde, Andreas, il aura sûrement une combine à nous proposer.  

 


16 - Et pendant ce temps, à Paris

 

 

24 octobre, 18 h 30 : Paris

 

 

— Salut Cédric ! Tu es là à cette heure, ça ne m’étonne pas. 

Les poings se heurtent et les deux hommes traversent le bar minable pour aller s’asseoir à une table située un peu en retrait. Depuis que le Bar des Amis a mis en vigueur l’interdiction de fumer dans l’établissement, l’odeur de bière mêlée à celle de l’éponge mal lavée que passe de temps en temps le patron sur les tables, a remplacé celle du tabac froid. 

Mais ça ne semble guère gêner les habitués, pas plus que les murs dégoulinants d’humidité ni les deux téléviseurs, accrochés aux deux angles opposés de la pièce, qui beuglent deux programmes différents dans le désintéressement ambiant. 

La clientèle, à cette heure de la soirée, est strictement masculine. Tout le monde se connaît, d’ailleurs si un étranger ou un quelconque touriste venait à pousser la porte, il comprendrait vite qu’il n’est pas le bienvenu. 

— Alors ça y est, tu as décroché un contrat ?  

Surpris, Cédric lève les yeux qu’il avait fixés sur son téléphone cellulaire.

— De quoi tu me parles, quel contrat ? 

— Oh arrête, tu sais bien qu’avec moi, ce n’est pas la peine de raconter des conneries, tu ne me feras pas croire que tu l’as lâchée pour rien. 

— Attends, là, de quoi tu me causes ?  

— Bah, du joli paquet de fric que tu as dû toucher pour la laisser partir au Portugal ! 

— Écoute Slimane, tes énigmes, tu te les remballes, qu’est-ce que tu me fais, là ? 

— Bon OK, si c’est un secret, excuse, je ne voulais pas t’embêter. Hé, patron, vous nous mettez deux pressions !  

— Mais t’es chiant là, tu vas au bout si tu as quelque chose à dire, t’es allé trop loin pour t’arrêter... 

— C’est toi qui es chiant, la France entière voit ta meuf, et toi tu es là à faire semblant de rien. J’sais bien que si tu l’as envoyée si loin, c’est que tu touches un max, mais si tu ne veux pas en parler, c’est ton problème ; tiens, d’ailleurs, voilà nos bières. 

Le patron, un grand gaillard d’une cinquantaine d’années, balaie la petite table ronde à l’aide du chiffon douteux qu’il porte coincé dans sa ceinture, avant de poser les deux verres sur le guéridon.

— Vous avez vu, les jeunes, le PSG a encore pris une sacrée branlée hier soir ! On avait vraiment l’impression qu’ils jouaient à la belote. Quand je pense au pognon qu’ils ramassent ces gars-là, ça me débecte !  

— Sûr Marcel, t’as raison et sinon comment c’est le quartier ce soir ?  

— Oh, depuis que les keufs ont débarqué l’autre nuit et qu’ils ont rien trouvé, tout va bien. Il faut dire qu’ils sont vraiment cons, ils cherchent de la poudre ici, alors que notre spécialité ce n’est pas tout à fait ça… Ils connaissent rien, ils ne sont pas du coin et je parierais qu’ils sont allés chercher des gamines dans la rue de l’Âtre et qu’ils sont tellement nazes qu’ils en sont repartis en enjambant des tas d’herbes, qu’ils n’ont même pas vus. Des branques, j’vous dis. Enfin, entre nous, je préfère ça et c’est quand même plus simple pour nous depuis qu’ils ont centralisé les flics. Comme ça, de Beauvau ils ne voient rien et ils tapent toujours à côté. Pour nous c’est du billard. Allez les gars, j’vous laisse à vos affaires, moi de toute façon, je suis sourd et aveugle.

— Sacré Marcel, on ne le changera jamais ; l’avantage avec lui, c’est que tu le démarres, et après t’as plus besoin de parler, il te déroule toute l’histoire du quartier.  

Cédric a de nouveau les yeux fixés sur l’écran de son téléphone.

— Tu peux m’expliquer ce que tu me racontais, juste avant que Marcel arrive ! 

— Attends, Cédric, tu fais chier, moi je te parlais simplement de tes affaires, mais si tu ne veux rien dire, ce n’est pas grave. Moi aussi, j’ai mes petites combines avec Mylène…

— Je t’ai pas dit que j’avais des secrets, je voudrais juste comprendre ce que tu me racontes. 

 — Ah ta Céline, tu n’aimes pas qu’on t’en parle, hein ? Mais ce n’est pas de ma faute si on ne voyait qu’elle, ce matin, à la télé. Faut te faire une raison, ta meuf est devenue une célébrité ! 

— D’abord Céline, c’est pas ma meuf, c’est mon gagne-pain. Et je ne comprends pas pourquoi tu me dis qu’elle est célèbre ! 

— Pas ta meuf, pas ta meuf, ça c’est toi qui le dis, tu la kiffes bien, même si tu la fais tapiner, faut voir comment tu la regardes, faut dire qu’elle est drôlement classe… 

— Je viens de te dire que cette fille, c’est une associée d’affaires, elle a besoin de fric et moi, je l’aide.

— Attends, aider une fille en lui piquant sa carte bleue et en lui refilant huit clients par jour, c’est vraiment charitable de ta part… 

Cédric bondit de son siège et empoigne Slimane par le col de son blouson.

— Maintenant, ça suffit, mêle toi de ce qui te regarde, bougnoule de mes deux, ou ça va faire drôle à ta gueule ! 

Marcel, derrière le bar, réagit immédiatement.

— Hé les gars ; pas de ça chez moi, si vous voulez de la baston, c’est dehors ; ici c’est un établissement respectable.  

Cédric lâche Slimane et retombe sur son siège. 

— Tu m’énerves à la fin à me raconter des trucs que je ne comprends pas.

— Tu vois, quand je te dis que cette fille, elle te tient, tu es prêt à taper sur ton meilleur pote dès qu’il est question d’elle.

— Mais explique-moi, merde !  

Se calmant d’un coup.

— C’est vrai que j’ai essayé de l’avoir plusieurs fois sur son portable la Céline, et que ça ne répond pas. 

— C’est sûrement qu’elle n’a pas de réseau depuis son hôtel, là-bas, au Portugal !

— Non, mais ça va avec ton Portugal ! Et, c’est quoi cette histoire de club ? 

— Allez, fais pas comme si t’étais pas au courant, t’es pas le genre à pas savoir où elle est, ta meuf.

— Je te dis que je l’ai laissée hier soir, elle m’a dit qu’elle avait une cystite et ne pourrait pas travailler aujourd’hui. J’étais OK, mais je dois la retrouver tout à l’heure, d’ailleurs j’ai deux clients pour elle demain. 

— Ils ne sont pas près de l’avoir, leur branlette, les gars, ou alors il faut qu’ils l’aient drôlement longue, parce que ta Céline, je te le redis, elle est au fin fond du Portugal. 

— D’où tu sors ça, toi ?

Il s’est à nouveau soulevé de son siège. L’autre le regarde en se marrant franchement. 

— Du calme, Cédric, tu vas finir par me faire croire qu’elle t’a baisé ta meuf, et d’ailleurs je ne sais pas grand-chose, sinon que ce matin, j’étais chez ma mère et que la téloche était allumée. J’y jette un œil machinalement, et je vois quoi ? En gros plan, la tronche de ta Céline ! J’me suis d’abord dit que j’avais une vision, vu qu’elle était blonde, mais avec les six clous qu’elle a dans les sourcils, je ne pouvais pas me tromper ! J’en revenais pas ! J’ai demandé ce que c’était que ce bordel et ma mère m’a expliqué qu’ils passaient un reportage sur une bande de nazes qui a gagné un jeu à la con, et qui part dans un club de luxe au Portugal. Alors, j’ai pensé que t’avais décroché un gros chèque avec un gars et que tu lui avais refilé ta meuf pour une semaine de pelotage au soleil.

— Attends, c’est pas possible, je suis au courant de rien.

— En tout cas, ce que je peux te dire, c’est, qu’à cette heure, elle doit se la couler douce au bord de la mer. 

— Tu viens avec moi, on va à sa piaule tout de suite, on verra bien qui a raison. 

Il est déjà debout, jette une poignée de monnaie sur la table et se précipite dans la rue. Le plus simple est d’aller vérifier : le studio de Céline se trouve à deux pas. 

C’est d’ailleurs là que tout a commencé. Il y a maintenant plus d’un an, il l’a rencontrée par hasard dans ce bistrot : une étudiante sans un sou pour payer son loyer. Au début, il n’a pas voulu croire à sa chance, mais ça a marché tout de suite. Il lui a prêté un peu d’argent puis un peu plus, et quand il lui a demandé le remboursement, elle s’est trouvée coincée.

Il a bien fallu lui donner quelques baffes, mais elle a vite compris qu’elle n’avait pas le choix. Le plus vieux métier du monde qu’ils disent, et pour ça, pas besoin de faire d’études. Et puis bien foutue comme elle est, c’était vraiment un produit facile à vendre. 

Quand il pousse la porte du studio, Cédric réalise que Slimane ne lui a pas menti : tout est bien trop rangé. En ouvrant le tiroir de la commode, il constate que la totalité des sous-vêtements s’est envolée. Bon sang, quelle salope ! Comment a-t-elle fait pour se barrer ? Ce n’est pas avec les vingt euros d’argent de poche qu’il lui refile chaque semaine qu’elle aura pu se payer un voyage pareil ! Il donne un violent coup de poing sur le dessus d’un meuble : il s’est bien fait avoir avec l’histoire de la cystite. Il aurait dû se méfier, elle n’est jamais malade cette gonzesse. C’était des blagues et, comme un con, il y a cru. C’est sûr qu’avec la journée qu’il lui avait fait passer la veille, ça pouvait paraitre plausible… Bon, pas la peine de se lamenter, maintenant il n’y a plus qu’à la retrouver et, ce qui est certain, c’est qu’après la correction qu’il va lui infliger, elle n’aura plus jamais envie de repartir.

Pas de temps à perdre, il faut comprendre la situation et se lancer sans tarder sur les traces de la fugitive.

— Ah si elle imaginait la branlée qu’elle va prendre, elle n’aurait jamais osé !   

 


17 - Une émission de télévision

qui se conclut fort agréablement

 

 

24 octobre, 18 h 30 : Eldorado Beach

 

 

— Elle est vraiment parfois un peu chiante… 

Kevin est vautré dans un fauteuil et saisit la télécommande pour allumer la télévision. L’écran plat géant, qui occupe une bonne partie du mur en face du lit, s’ouvre sur un présentateur dûment cravaté qui le fixe droit dans les yeux en débitant des syllabes étranges d’un air peu convaincu.

— C’est vrai qu’ici, la télévision n’est même pas en français !  

Dépité, il coupe le son, mais garde l’image, pas mécontent d’avoir trouvé quelqu’un, à cette heure, d’aussi morose que lui…

— Quand même, elle exagère Morgane. Je l’emmène une semaine gratos en voyage et elle n’arrête pas d’être de mauvaise humeur. C’est sûr que c’est la première fois qu’elle part sans ses enfants et je peux comprendre que ça lui fasse drôle, mais de là à essayer de leur téléphoner sans arrêt, il ne faut pas pousser. D’autant plus qu’ils ne sont pas perdus, ils sont chez sa sœur, comme la plupart du temps d’ailleurs lorsqu’elle est au boulot. C’est certain qu’ils sont sans doute un peu perturbés depuis que leur mère a divorcé, mais ils ne sont pas une exception, aujourd’hui la plupart des gamins ont des parents séparés. Et puis moi, je n’ai pas à entrer là-dedans. Je n’aurais peut-être pas dû insister pour qu’elle m’accompagne cette semaine. D’ailleurs lorsque j’ai compris que j’allais gagner ce jeu, lorsque j’ai réalisé que je connaissais la réponse à la dernière question, je me suis dit que j’allais emmener une meuf pour m’éclater pendant ce séjour, une du genre prête à te faire plein de trucs juste en échange du droit de se griller au soleil au bord de la piscine. Tiens mon ex par exemple, je suis sûr qu’elle n’aurait pas hésité un instant : pour une semaine en bord de mer, elle aurait tout pardonné et se serait faite chatte… Il faut reconnaître que, côté salope, elle n’était vraiment pas triste Natacha, mais bon, c’est de l’histoire ancienne…

Et puis elle est chouette Morgane, sérieuse et tout, avec en plus un petit corps vraiment sympa. C’est pour ça que je l’ai amenée, pour en profiter toute la journée, ne l’avoir que pour moi. 

Il a zappé sur une autre chaîne où une bimbo blonde se déhanche en tentant de montrer, à défaut de son talent, simultanément ses seins et ses fesses. Il monte un peu le son, mais renonce vite, c’est sur l’« Hymne à la Joie » issu de la neuvième symphonie de Beethoven qu’elle gesticule la fille. Avec un soupir il rebaisse le son, la musique du Moyen-Âge, ce n’est pas vraiment son truc…

— Mais voilà, il faut qu’elle coure à droite et à gauche pour raconter sa vie. Et tant pis pour moi si je passe après les autres… Alors que, dans un club de ce style, elle devrait m’aguicher en permanence. 

La blonde sur la télé a été rejointe par une brune, genre latino, et elles font maintenant mine de s’enlacer sous un déluge de flashs multicolores.

— Le coup de la valise, là c’est vraiment trop. Je ne pouvais pas deviner que je n’avais pas pris la bonne à l’aéroport. Elle n’avait pas d’étiquettes, et puis elle était noire ; comme celle qu’elle avait à son arrivée à Orly… Elle n’avait qu’à s’en occuper elle-même au lieu de courir après un téléphone. Et puis, quelle importance ? Surtout qu’ici, je suis sûr qu’on peut passer la semaine à poil sans déranger personne !  

Un danseur noir, torse nu, vient de remplacer les deux nymphes sur l’écran, et avec une grimace, Kevin coupe la télévision avant de s’extirper de son fauteuil.

— Je ne vais pas non plus la passer ma semaine à l’attendre…  

Il s’approche de la baie vitrée, et tire le lourd rideau qui cachait le paysage. 

L’immense piscine semble dormir dans l’angle des deux bâtiments de l’hôtel. Kevin fait coulisser le vantail et s’avance sur la terrasse agréablement meublée de deux transats aux gros coussins rembourrés, d’une table et de quatre chaises en bois exotique. 

Le piano d’Errol Garner interprétant « Solitude » accompagne les mille reflets argentés que le soleil déclinant fait jaillir du large bassin bleu. L’ambiance est magique, les lieux déserts.

Kevin enjambe la petite balustrade, s’agenouille au bord de la piscine et laisse tremper sa main dans l’eau : la température semble idéale. Il est soudain tenté de retourner dans sa chambre pour revêtir un maillot de bain. Mais un coup d’œil à sa montre l’en dissuade, c’est déjà la fin d’après-midi et l’apéritif d’accueil est prévu à dix-neuf heures trente dans le hall. Se baigner implique ensuite de prendre une douche, faire un brushing, se changer… Il n’en a pas le courage… Mieux vaut se contenter de faire un petit tour afin de découvrir l’infrastructure de l’hôtel. En relevant la tête, il aperçoit la mer entre les palmiers. La vue est à couper le souffle. Pas étonnant que ce club affiche des prix de plus de trois mille euros en saison pour une semaine de vacances.

Les tonalités de jazz semblent sortir d’un énorme homard en résine, dont l’enseigne, « Bar de la Piscine » est éteinte et le rideau métallique de façade hermétiquement clos.

— Quand même, un rien kitsch d’installer un bar dans un crustacé multicolore ! 

Kevin s’en approche : astucieusement, les pattes du homard sont utilisées comme table pour les consommateurs, les pinces étant séparées par une pelouse bordée de rosiers.

Plus loin, il découvre une seconde piscine en forme de haricot géant auquel sont accolés un bassin de plongeon et une série de niches rondes, a priori des cuves de bain bouillonnant. Ce second ensemble aquatique a été vidé de son eau et des piquets plantés à la hâte servent de support à une bande fluorescente qui en sécurise l’abord.

Un muret clôt le tout S’y découpe une porte de fer forgé qui permet d’accéder à la mer, Kevin s’y dirige d’un pas lent.

Le sentier, bordé d’une haie de palmiers nains, débouche sur une plage miniature. C’est le seul accès de l’île à la mer, petite anse d’une trentaine de mètres de large sertie entre les falaises qui cernent Eldorado Beach.

Le soleil couchant, sur cette plage orientée plein ouest, oblige Kevin à plisser les yeux. Une forte odeur de sel et de décomposition emplit les narines. Prenant soin de marcher précautionneusement afin de ne pas abîmer ses chaussures, il avance sur le sable. Ce qu’il avait pris tout à l’heure pour des cailloux et des monticules est en réalité une vaste collection de détritus en tout genre : bouteilles en plastique, morceaux de bois, débris de polystyrène qui se disputent la conquête de la plage. Le sable est envahi du rebut largué par les bateaux qui ont croisé au large durant tout l’été. 

Kevin est stupéfait, comment peut-on laisser un si joli lieu dans cet état ? Il n’est sûrement pas prévu que les touristes du club se rendent jusque-là. Kevin se fend d’un petit sourire, c’est sûr que, ici, c’est bronzette au bord de la piscine et baise dans les chambres… Encore faut-il être deux pour ça… C’est vrai que si Morgane n’était pas partie à la chasse à la valise, il ne se serait jamais aventuré jusqu’ici !

À l’extrémité de la plage, un banc fait face à la mer. En s’approchant, il aperçoit un pied qui en dépasse, les orteils semblent jouer mollement avec une mule noire à très haut talon. Kevin ralentit sa marche, les plages recèlent parfois des trésors – les lectures d’enfance de Stevenson qui lui reviennent en mémoire en sont la preuve – et, en l’occurrence, l’approfondissement de la découverte s’impose. D’autant qu’il est drôlement mignon ce pied : le contrejour le révèle petit et cambré. Encore un pas et Kevin aperçoit la chaînette dorée qui orne la cheville. Il retient son souffle, la propriétaire de ce charmant attribut ne l’a pas entendu arriver. Encore un pas, la jambe nue commence à apparaître, où s’arrête la nudité ? Le cœur battant, Kevin se retrouve dans l’état d’excitation qu’il ressentait gamin à l’école, lorsqu’il se cachait sous l’escalier à claire voie, dans l’espoir de voir surgir les jambes de cette jeune professeure d’allemand…

Une bouteille de bière mal enterrée le fait trébucher et il laisse échapper un grognement.

D’un bond, Miranda s’est redressée, un coup d’œil au-dessus de son épaule lui fait découvrir l’intrus. Elle se lève prestement, à la recherche d’une issue. Rien d’autre en face d’elle que la mer. Avec un juron, elle se débarrasse de ses chaussures peu adaptées au terrain et continue sa progression. Cet imbécile lui a vraiment fait peur. Alors que le spectacle de la mer commençait à peine à lui faire oublier sa dispute avec Jean-Mi, voilà cet abruti qui la dérange… 

Quel qu’il soit, il n’est pas question qu’il la découvre dans cet état. Avec les larmes, son maquillage a dégouliné le long de son visage et elle doit avoir une mine digne d’Halloween. Il ne manquerait plus qu’on lui donne une poignée de bonbons !

De toute façon son erreur a été de venir ici. C’est Papa qui a insisté pour organiser ce séjour, mais, depuis le début, elle sent bien que ce n’est pas une bonne idée. Tout va au plus mal depuis ce foutu mariage.

Pourtant, elle a eu une adolescence si heureuse. Après le départ de sa maman lorsqu’elle avait huit ans, c’est Papa qui s’est occupé d’elle. Il a toujours été si gentil, lui consacrant tout son temps libre. Il ne lui jamais imposé de belle-mère, la laissant profiter entièrement de lui. Sans compter les nombreux cadeaux dont il l’a comblée. Elle a connu peu de soir, jusqu’à son mariage, où il ne soit pas venu lui dire bonsoir dans son lit, lui caressant le visage ou le dos pour la calmer et l’endormir. À douze ans, comme elle en avait très envie, elle lui avait présenté ses lèvres au lieu de sa joue et il les avait prises, et depuis, le rituel avait perduré, chaque soir, elle avait eu droit à ce baiser d’amants. Ensuite, Papa faisait comme si de rien n’était, il sortait de la chambre en lui souhaitant une bonne nuit. Oh comme elle aurait voulu parfois qu’il s’allonge à côté d’elle, mais elle avait compris que c’était impossible, Papa était beaucoup trop respectueux d’elle.

Les seules dérogations à cette habitude survenaient les soirs où Papa recevait un ami. Il devenait alors agité et distant, se contentant de ne la gratifier que d’un baiser du bout des lèvres. 

Et depuis deux ans, brusquement, plus rien…

Tout ça à cause de ce foutu mariage : c’est Papa qui lui a expliqué qu’elle devait prendre un mari et qui lui a choisi Jean-Mi. Puis la triviale réalité quand elle a découvert que cet époux ne la touchait jamais, même pas un baiser, et qu’il était déjà amoureux d’un certain Philippe. Bien sûr, elle n’a jamais osé en parler à Papa, elle avait compris bien plus tôt que lui non plus n’aimait pas beaucoup les femmes, à l’exception de sa fille…

Et dernièrement, nouvel événement, Papa a décidé qu’il avait besoin d’un héritier et a mis le jeune couple en position délicate : soit ils procréaient rapidement, soit Jean-Mi devrait s’en aller. Se séparer de son mari est inconcevable pour Miranda – elle ne peut pas s’imaginer annoncer son échec conjugal et devenir la risée de son cercle d’amis, quel scandale ! – quant à la première alternative, ils sont dans ce club pour s’en occuper et, le moins qu’on puisse dire, c’est que ça ne se présente pas très bien. Pourquoi faut-il donc que Jean-Mi ne veuille pas d’elle ?

Toute à ses pensées, Miranda a continué de marcher et l’eau lui monte maintenant aux genoux. Il fait très doux et elle abandonne son visage à la caresse du vent. Elle en oublierait presque d’être malheureuse lorsque, subitement, elle a l’impression de poser son pied sur un cactus. Elle pousse un cri, relève vivement la jambe et saisit le pied douloureux à pleine main pour tenter de comprendre ce qui lui arrive.

Son mouvement trop brutal la déséquilibre, elle semble tanguer un moment avant de pousser un nouveau cri et de s’affaler de tout son long dans l’eau.

Au premier hurlement, Kevin s’est précipité, de crainte que la jeune femme ne se soit blessée, et lorsqu’il la voit disparaître dans une large gerbe d’écume, il se jette dans l’eau sans hésitation. C’est au bout du troisième pas qu’il réalise qu’il n’a pas retiré ses chaussures, de véritables Church’s à plus de six cents euros la paire, le cadeau d’anniversaire que lui a fait Morgane… Il s’arrête brutalement, hésite un instant à rebrousser chemin. Mais la jeune femme toujours couchée dans l’eau semble ne pas réussir à se relever : au diable les Church’s, il se rue pour aider la malheureuse.

— Des oursins, attention, il y en a plein, j’ai marché dessus.  

Assise, Miranda tient son pied à deux mains et contemple les épines noires profondément enfoncées dans la plante.

Kevin se sent subitement ravi d’avoir sacrifié ses chaussures, au moins il ne courra pas le risque de se blesser, et puis la vision de Miranda le comble : son bustier trempé épouse étroitement ses formes, moulant délicieusement ses seins, et donne l’impression que les pointes durcies par l’eau fraîche vont déchirer le tissu qui s’entête à les cacher.

Tout à son enthousiasme, Kevin n’a pas vu se former une petite vague et quand il atteint la jeune naïade, il est à son tour mouillé jusqu’à la taille. Lorsque Miranda relève les yeux de son pied meurtri, c’est pour découvrir, juste à hauteur de son regard, le membre raidi de son sauveteur dévoilé par un pantalon trempé. 

Déjà, ce dernier lui saisit la main pour l’aider à se relever.

— Aie, je ne peux pas poser mon pied par terre, ça fait trop mal.

— Appuyez-vous sur moi, je vais vous sortir de là.

— Attendez, en marchant sur le talon, ça va aller, en tout cas, merci. 

Lorsqu’ils sortent de l’eau, Miranda aperçoit les chaussures trempées de son sauveur et ne peut empêcher un fou rire.

— Et bien dite donc, j’espère que vous en avez de rechange… Et vous allez sacrément vous faire engueuler par votre femme ! 

L’évocation fait apparaître l’image de Morgane chez Kevin. C’est vrai que, depuis quelques minutes, il n’a plus du tout pensé à elle, mais déjà Miranda surenchérit.

— Je vais me débrouiller, pourriez-vous simplement récupérer mes souliers. 

Kevin s’est retourné pour ramasser les deux mules abandonnées lorsqu’il entend un nouveau petit piaillement.

— Oh non, ça fait vraiment trop mal ce truc, pas moyen de marcher ! Vous pouvez me donner le bras, sinon je vais finir par m’affaler sur toutes les cochonneries qui recouvrent cette plage.  

Kevin fourre les deux minuscules chaussures dans ses poches de pantalon et se rue au secours de la demanderesse.

— Rentrons au club, ils ont sûrement une infirmerie où j’arriverai à me faire retirer ces saletés du pied. 

 


18 - Céline tente de comprendre

 

 

« Fly me to the moon ». Céline ouvre en grand le robinet d’eau chaude avant de plonger dans son bain et de fermer les yeux. La musique d’Errol Garner, qui se déverse par la baie vitrée entr’ouverte de la chambre, concourt à son bien-être. Depuis des mois, elle n’a pas connu une telle quiétude. Hélas, ce ne peut être que de courte durée. Tout se déroule bien jusqu’à présent, mais elle sait qu’elle est loin d’être sortie d’affaire. 

Se retrouver seule, ici, sans un sou, n’est pas une solution qui peut durer plus d’un battement de cil. Elle a tout misé sur l’espoir que cet inconnu rencontré via internet la sauverait. Et plouf, disparu le gars, inconnu au bataillon.

Elle s’est assise dans la baignoire. Le responsable de l’hôtel avait l’air de savoir quelque chose au sujet de Sébastien, il faut peut-être commencer par découvrir ce qui s’est passé, la raison pour laquelle il n’est pas là, et s’il peut encore arriver.

Au sortir du bain, l’épaisse serviette est un vrai délice. Céline y enfouit son visage, une odeur de lavande lui emplit les narines. C’est quand même agréable, le luxe.

Alors qu’elle se sèche, la réalité la rattrape : à part sa tenue de voyage, elle n’a rien à se mettre sur le dos, elle est juste partie avec quelques sous-vêtements, elle avait si peur de ne pas y arriver… Pas le choix, elle enfile à la hâte le jean, mais lorsqu’elle passe le chemisier pardessus sa tête, elle ne peut retenir une petite grimace : les cinq heures de voyage ont laissé une odeur pas vraiment fraîche sur le tissu, le déodorant aura du mal à tromper des nez avertis… Bon sang, il faut vraiment qu’elle trouve des fringues. 

 

 

 

Juan tourne un peu en rond. Le traiteur qu’a choisi Bonheur Tours n’est pas arrivé alors qu’à cette heure, l’apéritif devrait déjà être dressé…

— Excusez-moi Monsieur, mais tout à l’heure, lorsque vous m’avez donné ma clé, il m’a semblé que vous connaissiez mon compagnon. 

— Ah Mademoiselle…

— Céline

— Oui, Mademoiselle Céline, et bien, c’est-à-dire, je ne sais pas si…

— Oh écoutez, ce n’est pas la peine de tourner en rond, je suis venue ici avec un homme sans le connaître ou plutôt sans jamais l’avoir vu. C’est comme ça. Oui, OK, ça ne fait pas très sérieux, mais, vous savez, les rencontres sur internet… Et je voudrais comprendre ce qui s’est passé, pourquoi il n’est-il…

— Monsieur Vréla était bien dans l’avion, mais il a eu un accident à l’aéroport, une mauvaise chute qui a occasionné une fracture du bassin. Rassurez-vous, aux dernières nouvelles, il allait subir une opération, mais son état n’avait rien d’alarmant.

— Et il va revenir ici ?

— N’y comptez pas trop Mademoiselle, je pense qu’il sera rapatrié par vol sanitaire dès que son état le permettra, et j’ai bien peur que vous ne passiez cette semaine en solitaire. 

Max vient d’apparaître dans le couloir.

— Ça y est, Juan, le traiteur est annoncé, tu vas les chercher avec le train ?

— J’y vais ! Excusez-moi Mademoiselle, mais je dois m’occuper de l’apéritif de bienvenue. 

Juan a déjà disparu et Max s’apprête à le suivre lorsque retentit la voix de Kevin, depuis la baie d’accès à la piscine.

— S’il vous plaît, quelqu’un pourrait m’aider ?  

Max se précipite flanqué de Céline. Kevin est dans le couloir et porte Miranda dans ses bras – même que, vu l’expression de son visage, elle doit commencer à lui paraitre très lourde –. Quand il lui a proposé, au milieu du trajet, de la porter, il ne pensait pas qu’elle accepterait. Mais elle n’a pas hésité et s’est jetée dans ses bras. Au départ, il a été plutôt ravi de serrer ce corps souple contre sa poitrine, mais maintenant, il est bien essoufflé et n’aspire plus qu’à se débarrasser de son fardeau.

— J’ai marché sur un oursin, y a-t-il une infirmerie dans ce club où on pourrait s’occuper de moi ? 

Max fait asseoir la jeune femme dans un fauteuil et examine son pied.

— Vous avez cinq épines qui sont assez profondément enfoncées. On ne peut pas faire grand-chose ; en effet, les épines d’oursin sont très friables et si on essaie de les extraire, on risque de vous faire encore plus mal. Je vais vous appliquer une compresse antiseptique et demain, elles sortiront toutes seules, ce ne sera plus qu’un mauvais souvenir, vous verrez… Mais sincèrement, ce n’est vraiment pas grave et je pense que vous pouvez marcher…

— Vous croyez ? Les épines ne vont pas me traverser le pied si je marche dessus ?

— Non vraiment pas, allez, venez, en route pour l’infirmerie. 

Une petite flaque s’est formée autour de Kevin. Tout penaud, il se tourne vers Céline.

— Bon, ben je crois que je n’ai plus qu’à aller me changer… 


19 - Séduire n’est pas toujours si facile

 

 

Poussant du bout du pied la valise ouverte, Morgane constate dès son entrée dans la chambre que Kevin n’y est plus. Normal après tout, il est là pour profiter de ses vacances, pas pour passer son temps à l’attendre. De plus, elle a été un peu vache avec lui alors que c’est vraiment un joli cadeau de l’avoir emmenée ici. 

Elle soulève la valise ouverte et la pose sur le lit.

Avant tout, faire le tour de la chambre et vérifier que son propre bagage n’y est pas, dissimulé quelque part par Kevin. Le vaste placard est vite visité, puis la salle de bain. Nulle trace de valise. Kevin a rangé ses propres affaires soigneusement. Sourire de Morgane, c’est sûr qu’il est tellement soigneux, elle se souvient du plaisir qu’elle lui a fait en lui offrant ces chaussures, de vraies « Church’s » dont il rêvait, et qu’il astique méticuleusement chaque jour afin d’en conserver le lustre…

Elle revient vers la valise mystérieuse et commence à en trier le contenu : des tas de sous-vêtements de dentelles, noirs, rouges, même vert clair. Intriguée par l’aspect d’un des strings, elle l’observe plus attentivement et constate qu’il est fendu sur toute sa longueur… Pas pratique en toute circonstance ce genre d’article, se dit-elle en pouffant de rire. Mais, après tout, si ça fait plaisir à son homme qu’elle revête ce machin pour venir se coucher, pourquoi pas ? Elle ignore le godemiché et découvre une petite robe noire. Elle la saisit et la présente devant elle face à la glace. Elle est vraiment trop courte et trop décolletée, mais semble juste à sa taille. Allez, c’est dit, elle va tenter de se faire pardonner en la portant ce soir pour l’apéritif de bienvenue.

Une douche vite fait et la minirobe vient épouser son corps. Elle est juste à sa taille. Pas de mystère, Kevin est bien plus coquin qu’elle ne l’avait imaginé. Mais où a-t-il bien pu dissimuler sa valise avant de la remplacer par celle-ci ? 

Elle est vraiment indécente cette robe, mais, après tout, dans ce club, tout doit être permis. Morgane gratifie le miroir d’une petite moue. En dépit de deux grossesses, elle n’est pas si ridicule vêtue de la sorte. D’une main, elle relève ses cheveux en chignon : une coiffure un peu stricte ne pourra que donner plus de chien à son allure. Et puis le maquillage, il faut qu’elle force un peu sur le maquillage, ce n’est vraiment pas son habitude, mais nécessité fait loi ! 

Quelques minutes plus tard, elle a presque du mal à se reconnaître. Cette jeune femme fardée, les cheveux tirés dans un chignon style petit rat de l’opéra, qui offre son corps presque dénudé au miroir, la choque et la ravit à la fois. Pas si mal ma fille, y’a pire !

Le bruit de la porte qui s’ouvre la fait sursauter. Lorsqu’elle aperçoit le reflet de son ami, elle se retourne tout sourire et prend une pose suggestive. Ce dernier, tout encore perturbé par son aventure marine, ne remarque rien.

— Ah ça y est, tu as retrouvé tes affaires ? Alors elle était où cette valise ? 

Morgane qui s’attendait à un autre accueil reste tout interdite avant de réaliser l’état dans lequel se trouve son ami.

— Mais mon dieu, qu’est-ce qui t’arrive, tu as eu un accident ? 

Une flaque d’eau commence à grandir sur la moquette autour du jeune homme.

— Tu vois bien que je suis tombé à l’eau !

— Tu t’es baigné tout habillé ? Et avec tes chaussures ?

— C’est à cause de l’oursin !

— Ah oui c’est vrai, c’est bien connu que les oursins portent tous des hauts talons. 

Morgane désigne du doigt les fines chaussures noires qui émergent des poches du pantalon de Kevin.

— Tu peux m’expliquer ? 

Elle s’approche de lui et tente d’extirper les mules.

— N’y touche pas, c’est à Miranda !

— Oh, joli prénom pour un oursin, et on peut savoir ce qu’elles font dans tes poches les chaussures de… Miranda ?

— Attends, je vais t’expliquer, c’est elle qui me les a données.

— Ah bon. Au fond de la piscine ?

— Non ! Écoute ! Sur la plage ! Après qu’on soit tombé dans l’eau.

— Et comment tu fais pour tomber dans l’eau sur une plage ? Et tout habillé en plus ?

— C’est à cause de l’oursin, je te dis.

— Celui qui avait aussi une jupe fendue ?

— Ne sois pas bête, je te dis que j’ai simplement voulu aider Miranda qui était tombée dans l’eau !

— En mettant ses chaussures dans tes poches, normal !

— Oh là, tu fais vraiment chier, y’en a marre, est-ce que moi je te fais des réflexions parce que tu avais disparu et que je te retrouve déguisée en pute ? Alors que dès que je suis avec toi, tu ne sais me parler que de tes foutus enfants ? Je suis en vacances, c’est moi qui ai gagné ce voyage, alors je fais ce que je veux !

— Et, ce que tu veux, c’est te baigner tout habillé avec des hauts talons dans les poches ?

— Parfaitement ! 

Morgane s’est retournée face à la fenêtre.

— Et, on peut savoir à quoi elle ressemble cette Miranda ?

— Non, tu ne peux rien savoir, j’en ai marre de tes remarques et de tes réflexions et, d’abord, tu devrais avoir honte de te promener dans cette tenue ! Et tu as vu ce maquillage ? On croirait un travelo au Bois de Boulogne ! 

Morgane s’est retournée, des larmes plein les yeux.

— Le, le travelo… Il t’emmerde, espèce de… de gros phoque mouillé. 

Retenant à grand-peine ses larmes, elle part en courant pour disparaître dans le couloir de l’hôtel.

— C’est ça, tu as raison, ah elle est distinguée la mère de famille. 

Criant à tue-tête.

— Magalie, Téo, venez donc voir à quoi ressemble une mère ! 

Et de claquer la porte avec toute la force de sa rage.

 


20 - Rien de tel qu’un bon bain !

 

 

Au bord de la piscine, les accords d’Eroll Garner ont laissé place à la musique de Tomy Carreira. 

Les pieds dans l’eau, assise sur ses mains pour ne pas trop salir son unique pantalon, Céline contemple les derniers rayons rouges du soleil couchant.

C’est la première fois qu’elle séjourne dans ce genre de lieu, la paie de chauffeur-livreur de son père ne pouvait pas laisser rêver à de pareilles vacances ; ni à d’autres d’ailleurs. Ils habitaient à côté de Remiremont, dans les Vosges. C’est son grand-père, Mohammed, qui s’y est installé dans les années cinquante. Il était artisan maçon et la région manquait cruellement de main-d’œuvre. Il a ensuite épousé une fille du village et les Vosges sont devenues le berceau de la famille Keroun, même si avoir la peau brune et les cheveux frisés n’est pas toujours facile, à l’école, pour une Vosgienne.

Sa mère lui a souvent expliqué que lorsqu’on habite Remiremont, ce n’est pas la peine de partir en vacances puisqu’on vit toute l’année sur un lieu de vacances. La preuve, aux premiers flocons de neige l’hiver et aux premiers rayons de soleil l’été, on voit apparaître des cohortes de touristes, même des étrangers. C’était d’ailleurs une des blagues favorites de son père quand il sortait au printemps dans le minuscule bout de jardin.

— Regarde Céline, disait-il, montrant du doigt un escargot, encore une limace hollandaise, elle vient en vacances chez nous en traînant sa maison avec elle !  

C’était avant le cancer, avant la longue dégringolade physique puis financière, avant l’alcool. 

Céline s’est réfugiée dans les études : en tête de classe au collège, elle a obtenu une prise en charge par la commune pour suivre un cursus au lycée à Nancy puis le choix de la musicologie et les bourses pour la fac à Paris. 

Et puis Cédric...

Petit rire désabusé. 

Aujourd’hui, clandestine de luxe ! 

Elle s’est levée, déambule à petits pas le long du bassin : elle ne se sent pas du tout à sa place ici avec son chemisier défraîchi et sa tête en vrac…

Mais quelle issue trouver ? 

Bien sûr que cette semaine d’isolement ne lui apportera aucune solution : samedi ce sera l’avion, Paris puis… Cédric !

Soudain, un bruit de course, elle se retourne : une blonde vêtue d’une très courte robe noire vient de jaillir du couloir, comme poursuivie par un démon. Arrivée à l’angle de la piscine, elle parait littéralement s’envoler, ses pieds nus ont dérapé sur le carrelage humide. Céline lui tend un bras dans l’espoir de l’aider. L’autre le saisit, s’y accroche. Les deux femmes entament alors une petite danse incertaine avant de perdre l’équilibre et, dans un plouf sonore, de dégringoler, toutes deux enlacées, dans le bassin azuréen.

Quelques remous plus tard, elles remontent à la surface avec force toux et éclaboussures.

— Excusez-moi, je… j’ai glissé.

— Non, je crois que c’est moi qui vous ai déséquilibrée… 

Tant bien que mal, elles regagnent le bord et, s’aidant l’une l’autre, se hissent hors de l’eau. Lorsqu’elles sont enfin debout face à face, dégoulinantes et transies, le spectacle de leur état détrempé fait naître en elles un immense fou rire.

— Ououh, mon maquillage de travelo !

— Mes chaussures ! 

Les éclats de rire de l’une ricochant sur l’autre stoppent net toute possibilité de dialogue.

Ce n’est qu’au bout d’un long moment qu’elles parviennent à se calmer. Frissonnantes et épuisées, elles se laissent choir de concert sur un banc. 

Céline se relève aussitôt, comme propulsée par un ressort.

— Tu as entendu : ça a fait sploutch quand je me suis assise ! 

Et leur hilarité redémarre de plus belle. 

— Arrête, je n’en peux plus !

— Attends, le pire c’est que, figure-toi, je n’ai rien d’autre à me mettre. 

Elles n’ont plus la force de rire, elles parviennent juste à émettre quelques gloussements entrecoupés de larmes.

— Vraiment, je suis désolée, je suis arrivée en courant et je ne t’ai vue qu’au dernier moment, hoquète Morgane. 

— Non c’est moi, j’ai réalisé que tu glissais et, en t’attrapant le bras, je t’ai déséquilibrée.

— Et splatch ! 

Nouveau fou rire, mais plus sage, faute d’énergie.

L’ombre a maintenant envahi les abords de la piscine, les jeunes femmes, mouillées, frissonnent.

— Je m’appelle Morgane et je me suis disputée avec mon mec alors… Je courais…

— Moi, c’est Céline.

— Et le plus rigolo, c’est que j’ai perdu ma valise à l’aéroport, je n’ai rien d’autre à me mettre.

— Moi non plus, je n’ai rien à me mettre… Je n’ai pas de valise.

— Tu l’as perdue aussi ?

— Non, c’est un peu plus compliqué…

— Ah ?

— Oui.

Les rires ont fait place à un petit silence. 

Céline choisit de le briser très vite, pas la peine de gêner sa compagne.

— Il faut peut-être qu’on aille se sécher, non ? Je commence à avoir froid.

— Je ne veux pas retourner dans ma chambre tout de suite et me retrouver dans cet état devant Kevin.

— Viens dans la mienne, je suis toute seule.

— Tu es gentille, ça ne te dérange vraiment pas ?

— Ne sois pas bête, allez viens, on va essayer de s’essorer un peu. 

Nouveau rire, celui de deux gamines complices. 

 

 

 

Elles sont assises dans les fauteuils de la terrasse de « Rêve d’Aurore » douillettement drapées dans les épais peignoirs en éponge fournis par le club. D’un avis commun, elles ont décidé de fêter leur arrivée au Portugal et ont tiré de son sommeil la demi-bouteille de champagne qui s’ennuyait dans le minibar de la chambre. Confortablement installées, elles profitent des dernières lueurs du jour. 

— Tu vois, il y a une heure, j’étais prête à craquer, et maintenant, j’ai l’impression de me détendre.

— C’est l’effet du bain, ça apaise, c’est bien connu !

— Arrête, ne me fais plus rire, je suis épuisée… 

Céline s’appuie langoureusement contre le coussin moelleux de son dossier.

— Quel calme, depuis qu’ils ont stoppé la musique, quel silence…

— Écoute, on entend même le bruit de la mer au loin.

— Quand je pense que ce matin j’étais à Paris…

— Moi aussi, même que j’étais un peu nerveuse à l’idée de partir, mais je n’aurais jamais imaginé que les choses se gâteraient si vite avec Kevin.

— Vous n’avez pas l’habitude de vous disputer ?

— En fait, Kevin et moi, on s’est rencontré dans un bistrot il y a à peine trois mois et, depuis, on ne s’est pas beaucoup vu. Tu sais je tiens absolument à ne pas mêler mes enfants à mes histoires de cœur… C’est d’ailleurs pour ça que j’ai accepté de partir une semaine avec lui, c’est aussi une façon de se fréquenter autrement que dans un lit.

Avec un petit rire désabusé.

— Et le moins qu’on puisse dire, c’est que ça commence plutôt mal…

— Vous êtes peut-être tout simplement fatigués, ça va s’arranger, tu ne crois pas ?

— Je ne sais pas. Je lui en veux de ne pas m’avoir prévenue qu’on ne pouvait pas téléphoner d’ici, et puis il y a eu cette histoire de valise…

— Quelle histoire de valise ?

— Figure-toi que c’est Kevin qui s’est occupé de nos bagages tout au long du trajet et, qu’à l’arrivée, je me suis rendu compte que ma valise avait disparu, ou plutôt qu’elle avait été remplacée par une autre qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, sauf qu’elle était cadenassée. Lorsque j’ai réussi à l’ouvrir – je t’expliquerai comment plus tard, une véritable épopée – il s’est avéré qu’elle était remplie de sous-vêtements affriolants ; c’est d’ailleurs de là que vient la robe, enfin ce bout de tissu que je portais tout à l’heure. Quand je me suis aperçue que tous ces accessoires, et en particulier le petit fourreau noir sexy, étaient juste à ma taille, je me suis dit que c’était Kevin qui avait préparé cette valise et l’avait substituée à la mienne pour s’offrir des vacances érotiques avec moi. J’ai été un peu surprise sur le coup, mais, pourquoi pas ? Il était peut-être trop timide pour me demander de revêtir de telles nippes et me faisait ainsi une demande masquée. Après tout, c’est uniquement grâce à lui et au fait qu’il ait gagné ce séjour de rêve que nous sommes là, cela lui donne bien le droit à quelques fantaisies, il n’y avait rien de bien méchant là-dedans, finalement. Alors j’ai décidé de jouer le jeu et me suis apprêtée pour lui plaire. Mais lorsque, tout à l’heure, il m’a découverte vêtue de cette tenue qu’il était sensé m’avoir choisie, il m’a traitée de pute ! Du coup, j’avoue que je n’y comprends plus rien.

— Et si tu lui demandais des explications ? 

Petit silence :

— C’est sûr…

— Tu sais, à mon avis, pour construire quelque chose, il faut peut-être partir sur des bases simples.

— Tu as sans doute raison. 

Morgane s’est redressée et pose son menton sur la paume de sa main.

— Mais au fond, en ai-je vraiment envie ?

Elle hoche pensivement la tête avant de continuer.

— En attendant, comme j’ai perdu ma valise, je n’ai plus rien à me mettre, à part ce peignoir.

— Il n’y avait rien d’autre que cette mini-robe dans la nouvelle valise ?

— Juste des sous-vêtements, et puis, c’est d’ailleurs ce qui m’a un peu choquée, un braquemart en plastique mauve, gros comme mon bras.

— Je vois, le genre de machin que fabriquent les mecs qui n’ont aucune idée de la morphologie féminine. Et rien d’autre ?

— Ben non, ce qui fait que je suis vraiment coincée, je n’ai plus qu’à aller dîner en peignoir…

— Tu crois que ça va plaire à ton Kevin ?

— De toute façon, pour l’instant je n’ai pas envie de lui plaire. La scène de tout à l’heure m’a fait trop mal !

— Comme tu veux, mais il va bien falloir qu’on trouve une solution, car, moi non plus, je n’ai rien à me mettre pour la soirée, ni pour demain d’ailleurs.

— Oh oui, excuse-moi, je t’abrutis avec mes histoires. Raconte-moi : tu m’as dit que tu avais eu, toi aussi, des problèmes de bagages ?

— Si ce n’était que de bagages… On va dire, pour faire simple, que je devais être ici avec un compagnon et que je me retrouve seule.

— Il est resté à Paris avec tes valises ? Mais que s’est-il passé ?

— Je t’expliquerai plus tard, pour l’instant, je pense qu’il est plus important qu’on se trouve des habits.

— Comme tu veux. Je propose qu’on aille demander à l’accueil : il doit sûrement y avoir une boutique de vêtements dans ce club.

— Tu crois ?

— Je vais aller voir si je déniche quelqu’un pour me renseigner.

— Attends, on finit d’abord notre coupe de champagne et après, je viens avec toi improviser le tango des peignoirs dans le hall ! 

 


21 - Un joli discours

 

 

24 octobre, 20 h : Eldorado Beach

 

 

— Mesdames et Messieurs, au nom de la direction d’Eldorado Beach, j’ai le plaisir de vous souhaiter la bienvenue au sein de cet hôtel de prestige appartenant à la chaîne « Bonheur Tours ». 

Je m’appelle Juan et suis le responsable de l’établissement. Je serai là pour répondre à toutes vos demandes durant votre séjour.

Comme vous avez pu le constater, le club, cette semaine, a été privatisé par la Société Kireveil et réservé aux seuls invités de cette firme.

Afin de vous assurer d’agréables vacances dans cet hôtel prévu pour accueillir jusque 1600 personnes, nous avons choisi de regrouper vos chambres au rez-de-chaussée, autour de la réception. Nous avons également réduit les activités extérieures en limitant l’accès à une seule piscine, le reste du complexe de loisirs aquatiques a été fermé. Je rappelle que, au nom de l’hygiène commune, l’usage du bonnet de bain est recommandé dans la piscine. Si vous n’en possédez pas, nous en tenons à votre disposition.

Nous vous remercions de noter que la plage n’étant pas surveillée, l’accès en est confié à votre seule responsabilité.

Certains d’entre vous ont peut-être remarqué que l’usage de téléphone portable est impossible sur le site. C’est là un des conforts offerts par Bonheur Tours à ses invités : l’île où nous nous trouvons est équipée d’un brouilleur électronique d’ondes hertziennes qui protège nos convives de tout dérangement issu du monde extérieur ; cet isolement est d’ailleurs un des points les plus appréciés de nos clients. En cas de besoin, nous tenons à votre disposition une liaison internet permettant tout envoi de courriel. De manière contractuelle nous n’offrons pas non plus de transport vers la terre ferme, l’île ne possède qu’un canot de secours et est reliée au continent par deux navettes ferroviaires : une que vous avez utilisée lors de votre arrivée tout à l’heure et une autre réservée aux marchandises. Étant donné le très petit nombre d’invités cette semaine, nous pourrons éventuellement déroger à la règle et vous permettre, si vous le désirez, de profiter des deux liaisons journalières nécessaires à l’approvisionnement de notre hôtel.

Je reste bien entendu à votre disposition pour tout service utile à votre bien-être durant ce séjour. Je suis l’interlocuteur de votre confort, n’hésitez donc pas à me contacter à toute heure, de jour comme de nuit. En cas d’urgence, un bouton d’appel situé dans votre chambre à la tête de votre lit m’avertira de votre demande. 

Les repas sont servis à partir de 7 h 30 pour le petit-déjeuner, de 12 h pour le déjeuner et de 20 h 30 pour le dîner. Étant donné le peu de convives cette semaine, je vous suggère de vous retrouver tous dès les heures d’ouverture.

Si vous n’avez pas d’autres questions, il ne me reste plus qu’à vous proposer de partager une coupe de champagne avant de nous rendre au restaurant où vous attend votre souper « spécial arrivée » composé majoritairement de fruits de mer. Merci de votre attention et... bonnes vacances ! 

 


22 - À table !

 

 

La règle en vigueur dans la plupart des restaurants est que, lorsque les tables sont dressées pour quatre, il faut mettre quatre convives autour.

Principe anodin pour ceux qui voyagent en couple avec deux enfants ou en compagnie de deux amis, mais qui devient plus interpellant lorsqu’on se présente à trois, voire, à cinq.

En général, on arrive à négocier avec un serveur ou un maître d’hôtel pour qu’il accepte de modifier son implantation et on s’en sort au mieux avec une réflexion, au pire avec une installation dans un coin sombre ou dans le passage menant aux toilettes. 

Mais dans les restaurants des clubs, il convient raisonnablement d’être quatre, six ou huit, dans tous les cas un nombre pair, car aucun organisme de voyage ne peut imaginer qu’on puisse voyager en compagnie d’un nombre impair de personnes.

Et quand on est seul, cela frise le drame : peu d’opportunités sont susceptibles de se présenter. Soit il faut dénicher quelques inconscients venus en nombre impair et qui se voient soulagés de trouver un complément à leur inconvenance, soit se résigner à s’imposer dans un groupe pair, ce qui, de fait, le rendra impair, et assumer, en compagnie de ces assaillis, l’opprobre des organisateurs.

C’est le choix que vient de faire Adrien en se présentant à la table de Claudia et Bernard.

— Bonsoir, Monsieur, bonsoir Madame, me permettez-vous de prendre place avec vous ? 

Bernard se fend d’un petit signe d’acquiescement, il n’a pas vraiment envie de faire la conversation, mais, puisqu’aucune table n’est prévue pour deux personnes, autant accepter cet homme qui parait de bonne éducation plutôt que de risquer la compagnie du grand rasé avec sa grosse femme vulgaire. 

À cette heure, il est épuisé. 

Il faut dire que, à peine entrée dans la chambre tout à l’heure, Claudia s’est déshabillée, pour se rafraîchir a-t-elle dit. Mais, vu la façon dont elle s’y est prise, il aurait fallu être de bois ou complètement idiot pour ne pas comprendre le message. Alors ils se sont retrouvés au lit. Ce qu’elle a fait à ce moment-là avec sa bouche, il n’aurait jamais imaginé ça possible, c’est fou cette fille, il a presque l’impression qu’elle est amoureuse de lui… 

Mais lorsqu’elle a voulu recommencer sous la douche, ça a été beaucoup plus dur. Au début, tout a bien marché, mais, en position debout, c’est quand même drôlement fatigant ! Rien à lui reprocher, elle faisait vraiment tout ce qu’il fallait, mais, à un certain moment, il a cru qu’il n’arriverait jamais à conclure.

De quoi aurait-il eu l’air ? Alors il a eu l’idée d’imaginer que la blonde aux piercings venait les rejoindre… Et il a réussi à prendre son pied !

Pas très glorieux comme prestation, mais bon, à quarante-cinq piges, deux fois l’amour dans la journée plus un voyage en avion, ce n’est pas si mal. Et la nuit n’est pas finie…

— Qu’en pensez-vous ? 

Bernard a sursauté, c’est à lui que s’adresse Adrien. Du coup d’œil qu’il jette à Claudia, il n’obtient qu’un sourire enjôleur ce qui, même s’il s’en trouve flatté, ne lui apprend pas grand-chose. À tout hasard, il se fend d’un hochement de tête.

— J’étais sûr que vous partageriez mon opinion, c’est inadmissible ! D’ailleurs je pense que je vais en parler à la direction du club, on ne peut pas laisser passer ça ; vous vous rendez compte s’il y avait des enfants ? 

Nouveau regard à Claudia qui, toujours muette, semble beaucoup s’amuser.

— Tiens, justement la voilà, cette fille de rien, cette catin, cette sorcière !  

Apparaissent à l’entrée du restaurant deux jeunes femmes vêtues strictement de la même façon : un t-shirt vert pour l’une et rouge vif pour l’autre où s’étalent en lettre d’or « I love Eldorado Beach » et une jupette blanche en coton. Bernard a tout de suite reconnu Céline en vert. C’est quand même extraordinaire la tendance gémellaire de cette fille. Rien à faire, il est attiré par elle : le teint blafard des noctambules, la maigreur presque maladive, les piercings qui ravagent le visage, la teinture de cheveux mal faite, elle est à l’opposé de Claudia, au corps de sportive BCBG et pourtant… Bizarre comme des contraires sont parfois attirants. Décidément, les posséder ensemble serait d’un piquant extraordinaire, en quelque sorte le clou des vacances !

Ignorant Adrien et ses péroraisons, il se lève pour venir à la rencontre de la jeune femme.

Il se fend d’une petite courbette très dix-huitième siècle.

— Bonsoir, Mademoiselle, me ferez-vous le plaisir de dîner ce soir à ma table ?  

Céline l’a vu se lever. Pas de surprise, le voilà qui revient à la charge. Après tout, c’est elle qui l’a provoqué et il va falloir qu’elle trouve une astuce pour s’en débarrasser en douceur. 

— Je suis désolée Monsieur, c’eut été avec plaisir, mais je vois que vous n’avez qu’une place de disponible à votre table, or je me suis engagée à dîner avec mon amie.  

Et hop elle se retourne et entraîne Morgane vers le coin où sont installés Louise et Raymond.

— Vous permettez que nous prenions place avec vous ?

— Mais bien sûr jeunes filles – à Céline : puis-je en conclure que je ne vous ai pas froissée tout à l’heure avec ma remarque sur vos… ?  

Louise fait un petit signe de la main vers le sourcil de Céline.

— Oh non, Madame, vous l’avez fait tellement gentiment que je ne peux pas vous en vouloir… Tenez, je vous présente Morgane, au fait, moi c’est Céline.

— Vous savez, mon épouse est parfois très directe, ce qui fait, en passant, que nous ne nous faisons pas que des amis…

— Allez, venez vous asseoir, je suis sûre qu’après cette journée de voyage, vous devez mourir de faim.

— Nous sommes ravis d’avoir la compagnie de deux charmantes jeunes femmes ce soir, car il faut avouer que nous sommes un peu perdus. Vous avez vu comme ce restaurant est immense. J’ai demandé au responsable, on peut y servir jusque 520 personnes simultanément !

— Et nous sommes douze…

— Et puis, quelle idée bizarre d’avoir donné au buffet cette forme de pieuvre dont les tentacules supportent les différents plats, je trouve cela monstrueux et presque… rebutant. 

Morgane éclate de rire.

— C’est peut-être calculé pour que les clients mangent moins, tu ne crois pas Céline ?

— Je n’y aurais pas pensé, mais après tout, pourquoi pas ! Non, plus sérieusement je pense que ce club se veut « branché haut de gamme », et que le décorateur n’a pas su quoi inventer pour être « tendance » ce qui ne se marie pas forcément avec le bon goût !

— C’est drôle quand même, enchaîne Raymond, quelle idée étrange de la part d’un organisateur de jeu télévisé, d’emmener une douzaine de personnes dans un lieu désert. Ce n’est pas très convivial.

— Ni chaleureux, complète Louise, j’ai mis une laine pour venir dîner, car j’ai sans cesse l’impression d’avoir froid dans ces pièces trop vides. 

— Nous allons vous tenir compagnie et je suis sûre que ça vous réchauffera un peu.

— Vous êtes gentille ; mais, dites-moi, vous êtes toutes les deux seules ici ?

— Pour ma part, j’étais avec la personne qui a eu un accident à l’aéroport.

— Et vous êtes là quand même ? Vous ne l’avez pas accompagné à l’hôpital ?

— C’est à dire que… c’est un peu compliqué. 

Raymond a posé sa main sur celle de sa femme.

— Ma chérie, ne recommence pas, la vie de cette demoiselle ne nous regarde pas.

— Pas de problème, d’autant plus que je comprends que vous trouviez bizarre de voir débarquer ainsi à votre table deux inconnues habillées comme des jumelles.

— Vous savez, enchaîne Morgane, c’est que nous avons vécu de drôles d’aventures depuis que nous sommes arrivées il y a… à peine trois heures. Personnellement, j’ai quand même réussi à perdre ma valise, surprendre mon ami en flagrant délit de fricotage avec une autre fille, me fâcher avec lui, tomber dans la piscine et me faire une nouvelle copine…

— Nous sommes même parvenues à faire ouvrir la boutique ce soir, afin de ne pas venir dîner en peignoir de bain. 

Louise et Raymond éclatent de rire. 

— Quelle bonne idée vous avez eue de vous asseoir avec nous, vous allez nous raconter tout ça. 

 

 

 

Bernard est furieux, être éconduit en public par cette pimbêche ! Il y a bien longtemps qu’il n’a pas été congédié de la sorte et il en tremble de surprise et de rage. Mais pour qui se prend-elle ? Une beurette, même pas jolie, refuser un homme comme lui ! Une chose est certaine, c’est qu’il aura sa revanche. Il ne sait pas encore comment, mais il faudra qu’il ait cette fille, qu’elle soit à lui ! Il inspire profondément pour recouvrer son calme avant de se retourner et regagner sa table. Quelle petite salope, il trouvera bien un moyen de la dompter ! En amour, pour lui, c’est une question de principe, de dogme : il ne peut y avoir qu’un vainqueur, lui !

Lorsqu’il revient s’asseoir à sa place, Claudia, un sourire moqueur aux lèvres, lui saisit la main.

— Alors mon chasseur, le gibier t’a échappé ? 

Il se dégage avec rudesse, elle ne va pas s’y mettre celle-là, ce n’est pas le moment de le chatouiller, il n’est pas d’humeur à supporter des sarcasmes. 

— Je peux me joindre à vous ?  

De retour de l’infirmerie, Miranda a trouvé sa chambre déserte, Jean-Mi avait dû partir rêver de son amant ailleurs. Rassurée sur l’état de son pied et émoustillée par sa rencontre sur la plage, elle a décidé de se faire une beauté pour le dîner. Il faut dire que l’érection révélée par le pantalon mouillé de son « sauveur » l’a plutôt flattée. Après tout, c’est peut-être ça la solution : tenter d’éveiller la jalousie de Jean-Mi en lui montrant qu’elle peut plaire à d’autres. 

Elle a défait ses cheveux afin que ses boucles blondes lui tombent au creux des reins, revêtu une petite robe moulante en lycra noir et choisi de venir pieds nus. 

Gagné ! Le regard du « vieux garçon » est fixé sur ses orteils dont elle a soigneusement verni les ongles de rouge vif.

— Si vous voulez, maugrée Bernard, tout encore à sa frustration.

— Je m’appelle Miranda, et je suis obligée de marcher nu-pieds, car, en arrivant, j’ai voulu goûter la mer et j’ai piétiné un oursin ! Oh la la c’est terrible ce que j’ai souffert…

— Les épines c’est parfois très douloureux, surtout quand elles sont fermes et qu’elles vous pénètrent, n’est-ce pas, mon chéri ?

L’allusion sans équivoque de Claudia arrache un sursaut à Bernard. Toute souriante, la jeune femme en profite pour caresser du bout des ongles la main de son amant.

Miranda, qui n’a pas saisi le sens cauteleux de la remarque, est charmée d’avoir trouvé un auditoire à qui vanter ses malheurs.

— Comme vous dites, ça fait drôlement mal ! En plus, j’ai vraiment eu peur, vous vous rendez compte s’il y avait eu un piège dans la mer et que je me sois estropiée… On ne peut pas savoir, c’aurait pu être un truc datant de la dernière guerre ! Ah là là, quand je raconterai ça à mes copines à Versailles, je suis sûre d’en faire s’évanouir au moins une ou deux ! Heureusement que j’ai trouvé du secours. 

— Qui ne serait ravi de vous secourir, chère Mademoiselle !

Adrien s’est empressé de dégager une large place à ses côtés pour installer la jeune femme et il profite du mouvement que fait Miranda en s’asseyant pour plonger un regard lubrique dans le généreux décolleté de la petite robe noire.

— Oh vous êtes trop mignon. 

Miranda s’adosse à son siège : elle vient de se rendre compte que le devant de son fourreau se parsemait de particules blanchâtres et elle cherche désespérément un moyen de fuir discrètement la tête de son interlocuteur. Ce dernier, littéralement hypnotisé par la découverte de la naissance des seins de sa voisine, a bien du mal à demeurer à sa place et, se penchant au nom de mille prétextes, s’obstine à garnir d’un flot de pellicules le devant de sa robe. Le manège dure un peu. C’est finalement Claudia, hilare, mais compatissante, qui réussit à attirer l’attention du voyeur en lui proposant de piquer quelques crevettes dans sa propre assiette : elle s’est servie vraiment trop abondamment...

Reconnaissante, Miranda lui dédie un petit sourire tout en s’époussetant discrètement du bout des doigts.

— Ben alors, c’est là qu’on mange ?

Jean-Charles et Anémone viennent d’entrer dans le restaurant.

— Ouah, tu as vu ma croquette, tous les trucs sur le buffet : regarde, il y a des crevettes, des grosses, des petites et des bigorneaux de toutes les tailles et, ouahhh mates un peu l’écrevisse, j’en ai jamais vu une si grosse !

Anémone a revêtu, pour la soirée, une jupette très courte du plus bel orange fluorescent qui fait ressortir à merveille le bustier en paillettes de couleur vert cru qui lui moule la poitrine. Elle est juchée sur des talons bien trop hauts qui l’obligent à s’agripper à son homme par peur de trébucher. 

— Parle moins fort mon loup, on n’est pas tout seul, et puis tu vois bien que ce n’est pas une écrevisse, c’est une langouste !

— Ah bon ? Tu crois ? J’en sais rien. De toute façon, c’est la même chose les écrevisses et les langoustes, y’en a simplement une qui aime plus le sel que l’autre !

Se détournant du buffet, il laisse courir son regard sur la vastitude du restaurant.

— Et puis, t’as raison, il faut qu’on cause moins fort. Ici, c’est comme dans les couloirs, c’est tout en pierre et en verre, et c’est tellement grand que ça résonne.

— Tais-toi je te dis, et viens t’asseoir, il y a de la place, là. 

Anémone entraîne son mari, avec la sureté du pas du berger landais, vers la troisième table où est installé Jean-Mi.

— Ben t’es tout seul toi ? Qu’est-ce que tu as fait de ta nana ?

Jean-Charles, délaissant son épouse en piètre équilibre, a posé ses deux mains à plat devant lui et se penche pour chuchoter à son interlocuteur.

— Je serais toi, je ferais gaffe, j’en prendrais soin, parce qu’elle est plutôt canon ta belette ! 

Sans un mot ni même un regard, Jean-Mi s’est levé et se dirige vers le buffet. Jean-Charles se redresse, stupéfait.

— Ben vla qu’il fait la gueule celui-là, alors que moi, je voulais simplement l’aider ! Ce n’est vraiment pas la peine d’être en vacances ! 

Dépité, il se laisse choir sur une chaise pour en rejaillir immédiatement, comme propulsé par un invisible ressort.

— Allez viens Momone, on va chercher à bouffer, c’est un serve service qui z’on dit, et il faut se dépêcher avant que les autres aient tout bouloté !

Il regarde une nouvelle fois autour de lui.

— Ce qui est sûr, c’est qu’on est sacrément bien reçu ici, il n’avait pas raconté de conneries le Norbert, abandonne tes échasses ici, on aura besoin de nos deux mains pour se servir vu tout ce qu’il y a à becqueter. 

Anémone ôte bien vite ses escarpins pour rejoindre en trottinant son homme déjà occupé à remplir à ras bord une assiette de crustacés.

 

 

 

Il l’a attendue vainement pendant une bonne heure dans la chambre. Il se sentait un peu idiot de s’être fâché, presque prêt à pardonner si elle se montrait gentille… 

Cette robe ne lui allait pas si mal après tout, et Kevin s’était imaginé la prendre ainsi, encore tout habillée, enfin si peu vêtue…

Mais elle n’est pas revenue…

Tiens la voilà à la table du couple de vieillards. 

Elle a changé de tenue. 

Il s’approche pour la rejoindre, mais constate amèrement que la quatrième place est déjà occupée… par la beurette blonde. Même que les deux filles sont vêtues de façon identique ! Du Morgane tout craché ça, pas moyen d’avoir un peu de retenue ! Et quant au choix de la copine, c’est comme d’habitude, alors qu’il y avait des tas de femmes bien comme… Miranda par exemple, il a fallu qu’elle s’entiche de l’arabe ! Décidément elle cumule les bêtises depuis le début de ce voyage… 

Tiens, la voilà, Miranda, mais pas de place non plus à sa table. Dommage, c’eût été un bon moyen de faire la nique à Morgane. 

Il la trouve vraiment attirante cette fille, particulièrement ce soir avec ses cheveux défaits et cette robe fourreau... Elle est pieds nus, certainement qu’elle doit encore souffrir de ses piqûres d’oursin. 

Vraiment mignons ces petits pieds…

Max a été bien trop brutal avec elle, il faut sûrement prendre bien plus de précautions, ce serait terrible si cette blessure s’infectait ! 

Soupir : comment Morgane peut-elle ne pas comprendre que Miranda avait réellement besoin de lui tout à l’heure ? 

Et puis, ce corps était bien doux quand il l’a serré dans ses bras…

 

 

 

— Mesdames et Messieurs, je vous rappelle que le buffet est à volonté. Pour les boissons, vous avez à votre disposition du vin blanc, rouge ou rosé, ainsi que de la bière pour les amateurs. Je vous souhaite un excellent appétit. S’il vous manque quelque chose, n’hésitez pas à demander, nous sommes à votre service. 

C’est avec un petit soupir que Juan finit son discours. Tout le monde est à table et le voilà tranquille pour un moment. Il faut dire que, entre ces histoires d’accident à l’aéroport, de valises perdues, de piqûres d’oursin, et d’ouverture inopinée de la boutique, il n’a vraiment pas eu de répit depuis l’arrivée de ces touristes, pourtant peu nombreux. Quelle cascade d’incidents en un laps de temps si court ! Sans compter cet imbécile d’Antonio, qui a trouvé le moyen de se blesser, déjà qu’il n’y avait pas vraiment pléthore de personnel cette semaine !

En dehors de tout, ça fait quand même bizarre cet énorme complexe de loisirs occupé par douze personnes. 

Juan se secoue. Il faut profiter de ce temps libre pour revoir les commandes d’approvisionnement pour demain. La journée n’est pas finie, l’attention de Juan ne pourra se relâcher que lorsque tout le monde sera couché.

 


23 - 1 h 10

 

 

25 octobre, 1 h 10 : Eldorado Beach

 

 

Une heure dix.

Claudia regarde défiler les chiffres des minutes qui s’égrènent en diodes luminescentes sur le bandeau du téléviseur accroché face au lit.

Pas moyen de dormir, c’est pourtant ce à quoi elle devrait se résoudre. Mais elle a beau essayer de contrôler sa respiration, de la ralentir pour provoquer le sommeil, rien à faire, Morphée a décidé de la bouder ce soir. 

Il faut dire que rien ne se passe tout à fait comme elle l’avait espéré. 

À la fin du repas, lassée des âneries réactionnaires et xénophobes débitées à bâtons rompus par un Adrien obnubilé par le décolleté de sa voisine, elle a proposé à Bernard une promenade sur la plage. Mais ce dernier, fatigué, a tout de suite préféré regagner leur chambre. 

Claudia s’est vite changée pour revêtir une nuisette en dentelles et venir se blottir dans ses bras. 

— Oh, mon chéri, tu as eu raison de vouloir rentrer, on est si bien ici tous les deux. 

Mais il l’a fermement repoussée.

— Laisse tomber, je te dis que je suis crevé.

— Je comprends, mais ne me dispute pas, c’est tellement bon ce que tu me fais que j’ai sans cesse envie de recommencer. 

Bernard, finalement flatté, l’a embrassée gentiment et quelques instants plus tard, ils se sont retrouvés enlacés. 

Mais trois fois l’amour sur une journée, c’était tout de même beaucoup et Bernard après plusieurs tentatives désespérées a été contraint de capituler. 

Claudia, ravie de le voir enfin vaincu, mais dissimulant son sourire derrière une mine un peu contrite est venue se pelotonner au creux de son épaule.

— Ce n’est pas grave, mon chéri, moi aussi tu sais, je suis fatiguée. Et puis je crois que j’avais présumé de mes forces, j’ai un peu mal au sexe… il faut dire que tu es tellement gros et fort quand tu t’y mets. 

Bien sûr, Bernard s’est rengorgé ! Le jeu est presque trop facile, cet homme est si imbu de sa personne que les compliments, même s‘ils peuvent sembler parfois un peu forcés, lui font quasiment faire la roue, un vrai paon ! 

Alors elle en use et en abuse, tout en gardant une certaine finesse. Elle n’a pas droit à l’erreur, car même si Dubosq est flatté d’avoir séduit une belle plante comme elle, il n’est quand même pas né de la dernière pluie.

Du coup, ça a failli marcher : rassuré par l’acceptation de son échec, Bernard s’est retourné et bientôt endormi comme une masse. Elle a écouté un moment le rythme régulier de sa respiration, puis est sortie avec mille précautions de la couche pour tenter, sur la pointe des pieds, d’atteindre enfin la petite sacoche noire glissée en bas de l’armoire à côté des chaussures. Mais, la jeune femme n’avait pas fait trois pas que, comme guidé par un sixième sens, Bernard s‘est redressé sur le lit.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu fais ?

Elle a battu en retraite vers la porte de la salle de bain, adressant une grimace amère à l’obscurité de la chambre.

— Rien du tout, ne t’en fais pas, je suis simplement irritée et j’allais me rincer un peu. 

À son retour, quelques fausses ablutions plus tard, elle a bien vu que l’homme allongé luttait contre le sommeil en attendant qu’elle se recouche.

Fin de l’opération pour ce soir, il n’est pas question pour elle de tenter le coup une seconde fois, ce serait bien trop risqué et susceptible d’attirer des soupçons.

Pourtant elle est sûre qu’il ne se doute de rien ; elle est particulièrement prudente. En vraie professionnelle, elle sait qu’elle n’a pas droit à l’erreur et reste attentive à dissimuler ses objectifs. Bernard doit simplement être d‘un naturel si méfiant qu’il ne dort que d’un œil quelles que soient les circonstances,

Il faudra qu’elle trouve une autre astuce. C’est sûr que si Brads Computers avait pensé que sa mission serait facile, on ne lui aurait pas offert quinze mille euros pour récupérer le contenu du disque dur de Bernard. En soi rien de bien compliqué, il suffit de disposer de la machine de l’homme d’affaires pendant une demi-heure et de recopier les fichiers sur la clé USB qu’elle a dissimulée dans sa trousse de maquillage. Elle en a fait bien d’autres et de bien plus dangereux ; comme cette fois où elle a été parachutée en Irak pour récupérer le logiciel de guidage des missiles utilisé par les avions Mirages français, afin de le livrer au Pentagone. Moins une. Heureusement que les GI’s affectés à l’opération étaient intervenus au bon moment pour la sauver… 

Aujourd’hui, pas question d’utiliser la force. Ses commanditaires ont été formels : son succès réside dans la discrétion, il faut copier les plans sans éveiller le moindre soupçon.

Et c’est pour ça que, depuis deux semaines, Claudia emploie tous ses atouts à séduire un Bernard qui maintient une surveillance de sioux sur son ordinateur.

 

 

 

Une heure dix.

Max est assis par terre, adossé au mur de bois de la cabane qui lui sert de chambre.

La nuit, très claire, a invité une lune presque pleine qui invente mille reflets argentés dans le clapotis de la mer. 

Au loin, des lumières clignotent sur la côte.

Max a débouché une fiole de cognac et s’en offre une rasade. 

Il aime le spectacle de la nuit. 

Il éprouve à chaque fois le même étonnement devant le constat qu’à une heure aussi tardive, tant de maisons ou d’appartements ont encore les yeux ouverts.

— Quels drames ? Quelles fêtes ? Quels désespoirs ? Quelles liesses vivent au-delà de ces lueurs ? 

Petit rire… 

— Et quels chiens ? Il est bien connu qu’il faut toujours garder les chiens en liesse ! 

C’est ce qu’il adore dans sa solitude, il peut faire les pires jeux de mots sans craindre ni sarcasmes ni critiques. 

En parlant de solitude… le club a encore récolté son lot de naufragés cette semaine. Cette pauvre jeune femme surprise tout à l’heure son godemiché à la main, c’était vraiment trop pathétique de voir comme elle ne savait qu’en faire… Et cette autre cachée derrière ses piercings venant quémander une tenue à revêtir pour aller dîner, sans compter le grand échalas bandant de tenir une petite blonde affriolante dans ses bras… Il n’a pas fini de galoper celui-là !

Une sorte de théâtre, le club : la palette d’acteurs est arrivée, on a tout ce qu’il faut pour la comédie, ou la tragédie, cela dépendra de la mise en scène qu’ils choisiront. 

Max s’octroie une nouvelle rasade. C’est la richesse de ces situations, l’incertitude des dénouements, qui l’intéressent en ce lieu. 

La semaine prochaine, il reprendra la route vers son devenir incertain, mais, quel que soit son point de chute pour cet hiver, il emportera dans sa besace une panoplie de scènes cocasses, de quoi occuper son esprit pendant quelques mois.

Tiens, en y repensant, il y a un truc qui n’est pas clair non plus dans ce couple formé par le cadre vieillissant et sa jeune compagne hyper sophistiquée. Il a beau la présenter comme étant sa femme, personne ne peut être dupe… Par ailleurs, Max est persuadé que cette fille n’est pas une poule de luxe, elle à l’œil bien trop vif pour ça. Alors, mystère… 

Quant au gros au crâne rasé, sa présence rafraîchissante réconcilierait presque Max avec les jeux télé. En dépit de leur niaiserie souvent affligeante, ils restent un des seuls moyens de faire venir ce genre de personnes dans des lieux pas du tout adaptés à leur mode de vie…

Ce n’est pas comme la petite garce et ses épines d’oursin ! Elle, c’est sûr, n’a jamais vécu ailleurs que dans le luxe. Elle n’a pas vraiment apprécié qu’il la remballe et ira certainement se plaindre. Il risque d’en être quitte pour un savon de la part de Juan. 

Peut-être pas après tout. C’est un brave gars, Juan, même s’il est complètement paniqué par la forte responsabilité qu’on lui a confiée cette semaine. Il doit en être malade de stress, il n’a pas la stature pour assumer une telle tâche.

Nouvelle gorgée du liquide ambré.

Les deux vieux l’inquiètent davantage, il a l’impression qu’ils trimballent comme une aura de noirceur autour d‘eux.

C’est l’instant que choisit un gros nuage solitaire pour masquer la lune, plongeant soudainement le paysage dans un noir d’encre.

Max lève les yeux vers le ciel, son regard se noie dans les ténèbres obscures.

— Oui, tout à fait, ça ressemble à ça… 




 

 

Une heure dix

Morgane se retourne dans son lit. La moiteur de son sexe vient de la réveiller, cela la gêne, elle décide d’aller se laver dans la salle de bain.

À la fin du repas, tout à l’heure, Kevin l’attendait. Sans rien dire, il lui a tendu la main et elle est repartie avec lui. Une fois dans la chambre, ils ont parlé de tout, de rien, des enfants, de leur vie d’hier, de leurs anciens projets pour demain, mais surtout pas un mot de ce qui s’était passé depuis l’arrivée au club.

Morgane a été émue par la longue conversation au cours du dîner, avec Louise et Raymond. Céline s’était bien vite mise à l’écart, ne se mêlant à la discussion que par monosyllabes et c’est à elle, Morgane, que le vieux couple a raconté des bribes de son histoire d’où il ressort, avant tout, un immense et inaltérable amour. Bien sûr, l’effet miroir a joué et l’a amenée à se tourner vers sa propre vie, ses propres agissements. Est-elle pour sa part capable de faire preuve d’un tel dévouement pour un homme ?

Alors, lorsqu’elle a croisé le regard de Kevin, elle a décidé d’oublier sa rancœur, ou du moins de la mettre de côté, et de tenter de mieux le comprendre. C’est avec de l’altruisme qu’on construit, pas avec des ressentiments. Elle a accepté, désiré même, venir ici seule avec lui et, à la première chamaillerie, elle serait prête à le quitter ? Certainement que Louise et Raymond ont connu bien d’autres contrariétés et chagrins, et ils sont toujours là, aussi forts, après trente ans de vie commune.

Elle a attendu que Kevin évoque leur dispute, mais il n’en a rien fait, et elle n’a pas eu le courage d’aborder le sujet. La fin de soirée a eu un côté surréaliste, chacun choisissant ses mots, jouant au funambule sur le fil invisible de la lâcheté.

Arrivés au bout de leurs phrases un peu creuses et, simultanément, de la demi-bouteille de champagne issue du bar qu‘ils avaient ouverte pour « fêter leur première soirée », ils se sont couchés.

Lorsqu’il l’a prise dans ses bras, elle s’est crispée, mais la voix de Louise, ou plutôt ses toutes nouvelles résolutions lui ont dicté d’être gentille et compréhensive. 

Elle n’a pas réussi à participer vraiment, s’est contentée de pousser les petits cris qu’il adore entendre.

Bizarrement, elle a trouvé le sommeil tout de suite après.

Mais, à cette heure, elle est parfaitement réveillée, poisseuse comme il aime et comme elle déteste, et surtout, assaillie de questions dont elle n’ose pas envisager les réponses. Que fait-elle là dans la couche de ce ronfleur si loin de ses enfants ? La peur de la solitude, ou pire du temps qui passe, est-elle le vrai moteur de cette liaison ?

Sans bruit, elle se glisse hors du lit pour gagner la salle de bain. Elle ouvre d’abord le robinet très doucement, puis subitement au maximum. Si seulement il se réveillait, elle pourrait lui faire part de ses doutes, de ses angoisses, et il parviendrait peut-être à la rassurer.

Mais la porte reste désespérément close et Morgane laisse bientôt se mêler la musique de ses sanglots à celle de la cataracte de la douche.

 

 

 

Une heure dix

Lorsque Miranda est entrée dans sa chambre, après avoir accepté de faire le tour du club en compagnie de cet Adrien un peu ridicule dans son rôle d’admirateur vieillissant, elle a trouvé Jean-Mi en contemplation devant l’écran de son téléphone portable.

— Rien à faire, ce machin ne veut pas marcher.

— Mais, tu as bien entendu, c’est fait exprès, on ne peut pas téléphoner depuis l’hôtel, ils ont installé un brouilleur.

— Merde, ça devrait fonctionner ce bidule, au prix où je l’ai payé !

— J’étais avec Adrien au bord de la piscine. 

— J’ai acheté près de mille euros ce truc et il ne veut rien savoir.

— Il me regardait comme si j’étais une idole.

— Dès qu’on sera rentré, je vais au magasin qui me l’a vendu, et ils ont intérêt à me le rembourser. 

— Tu veux bien m’aider à défaire la fermeture éclair de ma robe ? Elle est dans le dos et je n’y arrive pas toute seule.

— Attends, je vais essayer d’enlever puis de remettre la batterie, peut-être que ça relancera le système et que je pourrai téléphoner.

— Mais puisqu’ils ont dit que c’était fait exprès.

— Ils n’y connaissent rien ! J’ai le dernier I-T-tel et ces machins-là, ça fonctionne normalement avec une bande 4G… De toute façon, il faut que j’appelle Phi... euh, quelqu’un ou que je lui envoie un SMS pour dire que je suis bien arrivé.

— Tu as remarqué comme tous les hommes me regardaient ce soir ?

— Bon sang, je n’arrive pas à ôter la batterie !

— Tu aimes lorsque les autres me déshabillent du regard ?

— Tiens tu ne veux pas essayer ? Je n’y arrive vraiment pas, il faut glisser un ongle, là, sous le capot en plastique, les miens sont trop courts et j’aimerais ne pas les abîmer.

— Passe-le-moi. Mais après plusieurs essais infructueux : Je n’y arrive pas non plus. Il faut dire qu’en ce moment, mes ongles ne sont pas très soignés, je n’arrête pas de les ronger.

— C’est vraiment dommage, tu aurais eu les ongles longs, tu y serais parvenue. Je vais aller voir à la réception si je trouve quelqu’un qui aurait un tournevis.

— À cette heure ? Allons Jean-Mi, sois sérieux, tu ne vas pas déranger les gens pour ça !

— Tiens, je vais me gêner ! Il ne faudrait pas qu’ils oublient que c’est Kireveil qui paie le voyage et que Kireveil, c’est moi !

— Je te rappelle Jean-Mi que pour que tu restes employé chez Kireveil, il vaudrait mieux que tu viennes au lit avec moi !

— Allez, je vais chercher un tournevis ou des ongles, à tout à l’heure !  

Il est une heure dix et Jean-Mi n’est pas revenu.

Mais Miranda a retenu la leçon, dès demain elle s’occupe de manucure. Si c’est ça qui plaît à Jean-Mi, elle ne va pas l’en priver.

Fière d’avoir trouvé une solution, elle se retourne dans son lit pour s’endormir d’un sommeil d’enfant.

 

 

 

Une heure dix

Juan éteint la lumière, il vient juste d’éconduire ce jeune qui voulait absolument téléphoner et auquel il a eu bien du mal à expliquer que, même avec une caisse à outils et des griffes d’hyène, ça ne fonctionnerait pas.

Le club est calme. Il a laissé entrouverte la fenêtre de sa chambre et entend au loin le bruit des vagues paresseuses flirtant avec la plage. 

Le visage de Sandra apparaît sous ses paupières closes, elle était tellement jolie tout à l’heure à l’aéroport. 

C’est si rassurant de savoir qu’il n’osera jamais lui avouer combien il aime le doux éclat de ses yeux, qu’il ne se risquera jamais à des mots idiots qui viendraient ternir cet éclat. Il autorisera seul le sommeil à lui ravir cette image, pour en faire un rêve fou, romantique et si tendre. 


24 - En haut de la falaise (1)

 

 

25 octobre, 6 h 30 : Eldorado Beach

 

 

Dès son arrivée au club au début de l’été, Max avait savamment étudié l’aménagement de la cabane qui lui avait été attribuée en guise de chambre. Il avait tout de suite repéré que l’unique fenêtre, qui permet au jour d’illuminer les lieux, était orientée plein est. Quelques calculs géométriques plus tard, il avait orienté son lit afin d’être, chaque matin, réveillé par les premiers rayons du soleil. 

Depuis, chaque soir, il pousse son lit de quelques centimètres pour le mettre à l’heure et garder la primeur de ce réveil astral.

Ce matin, les rayons sont fidèles au rendez-vous. 

Max ouvre un œil, le referme aussitôt puis tente de le rouvrir en cillant plusieurs fois. Le cognac d’hier soir lui a laissé la bouche pâteuse et le cerveau un peu brumeux. En râlant, il se hisse sur un coude dans l’espoir d’échapper à la lumière piquante et, machinalement, en profite pour jeter un coup d’œil au-dehors. La vision achève de le réveiller : là, juste devant sa fenêtre, une silhouette se découpe en contrejour sur le bleu laiteux du ciel. Il ne peut retenir un grognement : il déteste que des inconnus envahissent son domaine. Il estime que la place des touristes est en bas, là où il va descendre tout à l’heure pour se mettre à leur service. Ils n’ont rien à faire au sommet de « sa » colline, ils n’y sont pas les bienvenus. D’ailleurs, il n’y a rien pour eux ici, l’espace appartient à la nature, au ciel et au vent : aucun élément susceptible d’intéresser un vacancier ayant dépensé plus de trois mille euros pour une semaine de distraction. 

Du coup il se lève d’un bond et enfile à la hâte le jean qu’il avait abandonné en boule sur une chaise : pas de temps à perdre, il faut aller expliquer à l’intrus qu’il y a un club du haut et un club du bas et que, pour une fois, la place des riches est en bas. De plus, le scénario est rôdé depuis plusieurs semaines et a fait ses preuves : oh là là, mon pauvre Monsieur – Madame selon les cas – il est très dangereux de se promener par ici, c’est bien trop abrupt et aucune rambarde ne prémunit d’une éventuelle chute dans la mer. La direction d’Eldorado Beach ne peut autoriser son public à prendre de tels risques ! 

Max sort de la cabane : la silhouette est toujours immobile, le visiteur, assis sur un rocher au bord de la falaise qui dégringole dans la mer quelque quarante mètres plus bas, s’est enveloppé dans une couverture et semble absorbé par le spectacle du levant.

Pas de doute, les boucles de cheveux blonds qui dansent doucement dans la brise marine n’annoncent pas un visiteur, mais une visiteuse.

À la hâte, il fourre les pans de sa chemise dans son pantalon. Il a perdu un peu de son assurance, conscient que sa nature lui rend la tâche plus difficile de virer une femme seule plutôt qu’un homme ou un groupe de personnes.

Céline n’a pas entendu l’homme approcher et sursaute au son de la voix. 

— Il n’y a vraiment rien de plus beau qu’un lever de soleil n’est pas ?

C’est l’introduction habituelle qu’utilise Max, celle qui, mine de rien, va lui permettre de passer à l’offensive.

— Peut-être le troisième concerto de Prokofiev, et encore je ne suis pas sûre… 

Max a un petit sursaut, il ouvrait déjà la bouche pour débiter des conseils puérils de prudence et inviter la visiteuse à quitter les lieux, mais se trouve pris de court par cette répartie pour le moins originale. L’affaire s’annonce plus rude que prévu et il ne connaît que trop bien son faible ascendant sur la gent féminine… Pourtant, pas question de laisser l’avantage de la surprise lui échapper. Il affiche sa mine la plus renfrognée et se dirige droit sur l’intruse.

— C’est possible, mais excusez-moi du peu, je ne connais pas suffisamment ce répertoire pour émettre une opinion. Et puis si vous voulez écouter de la musique, c’est en bas que ça se passe, ici il n’y en a pas ! D’ailleurs, il n’y a rien ici : pas de sono, pas de courant électrique, rien ! 

Le ton de la voix à une saveur de douche froide. Céline frissonne et resserre machinalement la couverture qui lui couvre les épaules ; elle l’a tout à l’heure empruntée à sa couche avant de quitter la chambre.  

Elle s’est réveillée au milieu de la nuit, sans doute un peu affolée par la douceur inhabituelle des draps qui la recouvraient. Elle s’est alors tournée et retournée dans son lit, incapable de retrouver le sommeil, son cerveau refusant de lui accorder le moindre répit. Il faisait nuit noire dans la chambre et ses oreilles avaient commencé à guetter le moindre bruit. Quelle bêtise, aussi, d’avoir soigneusement tiré les lourds rideaux de velours avant de se coucher ! 

Au bout d’un long moment, lassée du spectacle du défilé rougeâtre des chiffres lumineux sur l’écran du réveil placé à côté de son lit, elle s’est résolue à se lever pour tenter une promenade apaisante. 

Le ciel magnifique qui l’a accueillie dès sa sortie du hall de l’hôtel, la lune généreuse éclairant comme en plein jour, la douceur d’un vent léger venu du large l’ont vite invitée à l’errance. 

Quelques pas plus tard, elle découvrait par hasard l’escalier qui gravit la colline, et escaladait sans difficulté les deux cent vingt marches menant en haut de la falaise. 

Depuis maintenant près de deux heures, elle contemple la mer du haut de ce promontoire. 

Elle a vu l’horizon lentement s’éclaircir, devenir grisâtre, puis, d’un coup, une lueur rouge vif repousser définitivement les dernières ténèbres. 

Elle se sentait bien. 

Une onde bienfaisante de calme envahissait enfin son cerveau. 

Seule.

C’est du moins ce qu’elle s’était imaginé, n’ayant pas envisagé que la cabane en planches, derrière elle, pouvait être habitée. 

Du coup, elle est chagrine de l’intrusion de cette voix d’homme dans son univers et c’est ce qui lui a inspiré cette répartie idiote. Comparer un lever de soleil à un morceau de musique est réservé à la suffisance de certains spécialistes, ce n’est pas le genre d’une beurette à moitié clandestine. Mais elle se sent frustrée dans sa quête de paix et prête à se montrer exécrable dans l’espoir de retrouver cette quiétude qu’elle sent irrémédiablement s’effilocher.

Elle ne se retourne pas. 

Un petit silence, l’homme va sans doute renoncer, s’éloigner.

Max aussi s’est immobilisé. 

Il a reconnu, en la visiteuse, la petite blonde qui est venue quémander une tenue vestimentaire à la boutique hier soir. Elle l’avait presque attendri avec son improbable histoire de solitude. 

Et puis, après tout, elle ne le dérange pas vraiment, assise là, sur un coin de rocher ; il sent déjà s’affaiblir toutes ses résolutions offensives…

— Je… Je voulais simplement vous recommander de faire attention : il n’y a pas de rambardes de sécurité ici et vous êtes quand même assise très près du bord…

Céline éclate de rire en se retournant. 

— J’ai l’air complètement idiot avec ma réponse prétentieuse, mais vous m’avez surprise en plein émerveillement.

Du doigt, elle désigne le miroitement des vagues à l’horizon.

— Alors j’ai réagi en me montrant odieuse… stupidement.

— Ne vous en faites pas, j’ai l’habitude, et puis, vous savez, on entend tellement de bizarreries dans un club comme celui-ci.

— Justement, s’il vous plaît, oublions un instant cette manie de tout commenter. 

La réponse plaît bien à Max qui, sans ajouter un mot, s’accroupit aux côtés de la jeune femme pour partager avec elle le spectacle de la naissance de ce jour nouveau.

Lorsque le soleil a enfin posé son disque d’or sur la ligne d’horizon, Max se relève lentement, frottant du pouce le piquant d’une barbe qu’il n’a pas encore eu le temps de raser.

— Désolé de vous abandonner, mais je dois descendre faire une petite toilette avant de prendre mon service. 

Céline s’est levée à son tour. Elle ne peut réprimer une grimace : mille aiguilles lui dévorent les jambes ; elle ne s’était pas rendu compte à quel point ses membres s’étaient ankylosés au contact de la dureté de la pierre.

— Vous avez raison, il est grand temps que je me remue aussi un peu. Tiens, je vais descendre avec vous, ça va me dégourdir les jambes et je suis même capable de vous donner un coup de main pour le petit-déjeuner, je suis certaine qu’un peu d’aide ne vous déplaira pas. 

Max se retourne pour regarder la jeune femme en train de s’étirer presque voluptueusement. Décidément, cette fille est inattendue, la voilà qui veut maintenant se transformer en soubrette. 

— Non, non, pas question, il s’agit simplement de préparer la table pour le petit-déjeuner. 

Céline interrompt les quelques pas de danse qu’elle esquissait – cet instant de partage avec la nature lui a fait le plus grand bien – et se retourne en hochant la tête.

— J’imagine bien qu’on ne prépare pas, ici, le petit-déjeuner en jouant du violoncelle ou de l’harmonica ! Allez, c’est dit, je vous accompagne ! De plus, il faut bien que je me fasse pardonner l’accueil plutôt cavalier que je viens de vous réserver… 

Et dans une demi-pirouette, elle pointe un doigt vers l’horizon.

— D’ailleurs vous voyez bien que le soleil n’a plus besoin de moi, il a fini de se lever ! 

Max ne peut retenir un sourire, la soudaine joie de vivre de la jeune femme est communicante.

— Non, non, vous êtes une cliente et moi je fais partie de ceux qui doivent vous servir, on ne peut pas mélanger les serviettes et les torchons !

— Chiche ; je vous laisse les serviettes et je mettrai les couverts !

Elle éclate de rire, un peu surprise elle-même par sa soudaine spontanéité.

— Vous me laissez dix minutes pour prendre une douche et je vous rejoins à la réception.  

Sans attendre de réponse, Céline est déjà partie au petit trot vers les premières marches qui reconduisent au club.

— Assurément, cette semaine s’annonce pleine d’imprévus… Moi qui voulais chasser cette fille d’ici… Non seulement je suis resté à contempler le paysage avec elle, mais en plus je suis presque content qu’elle soit complètement barge… Venir aider au service, c’est n’importe quoi ! Quelle tête va encore faire Juan quand il va voir une cliente en train de mettre la table…

Avec un hochement de tête, Max retourne chercher ses affaires dans sa cabane avant d’emboîter le pas à la jeune fille.

 

Lorsque Juan revient à huit heures en compagnie du traiteur qui apporte le petit-déjeuner, il découvre Céline en train de dresser le couvert sur une grande table en terrasse. Il se rue aussitôt et arrache presque les fourchettes que la jeune femme tient entre ses mains.

— Mais Mademoiselle, qu’êtes-vous en train de faire ? Vous vous rendez compte ? Et où est Max ? 

Sabrine se dégage doucement avec un grand sourire.

— Bonjour, Juan, quel temps merveilleux ce matin, vous ne trouvez pas ? J’étais très tôt en haut de la falaise et j’ai rencontré Max. Nous avons un peu parlé avant de redescendre ensemble, et comme je m’ennuyais un peu, j’ai pris l’initiative de donner un coup de main ! Nous sommes si peu nombreux ici cette semaine, que je trouve ça normal, même plutôt sympathique, vous ne trouvez pas ? 

Juan ne sait plus comment réagir, c’est la première fois qu’une invitée décide de se mettre au service, ce qui est, d’ailleurs, parfaitement contraire aux principes de l’établissement. Constatant le malaise de son interlocuteur, Céline décide de surenchérir.

— Et puis il faut bien que je paie mes dettes d’hier soir à la boutique ! 

Le jeune responsable de l’hôtel est décontenancé face à cette invitée pour le moins particulière. Hier soir c’était pareil, cette jeune femme, venue sans bagage et a priori sans argent, bouscule tous les principes qu’il a l’habitude d’appliquer.

— Nous avons déjà parlé de ça hier soir et je vous ai dit qu’il n’y avait pas de problème, vous règlerez vos dépenses à la fin du séjour…

— Et si je n’avais pas de quoi les régler ?  

Un petit silence s’installe, Juan a vraiment du mal à comprendre cette fille. Et puis quand il lui parle, son regard est attiré par les piercings qui lui ravagent le visage, ce qui le met mal à l’aise. Alors il se surprend à presque la supplier.

— S’il vous plaît, ce n’est déjà pas facile depuis hier ici. Soyez compréhensive, il y a des règles que vous ne pouvez pas transgresser. Je n’ai vraiment pas le droit d’accepter de vous laisser mettre la table, vous n’avez rien à faire là, allez donc profiter de la piscine ou de la plage. Soyez gentille, laissez-nous travailler. 

Après un petit signe à Max qui vient de réapparaître une pile de serviettes blanches dans les mains, Céline choisit de ne pas insister. Abandonnant son argumentation, elle pose sur une table la dernière fourchette qu’elle tenait en main et prend le chemin de la plage.

Il fait frais ce matin. Arrivée en bord de mer, elle s’aperçoit qu’elle grelotte dans son t-shirt à l’effigie d’Eldorado Beach. Elle n’aurait pas dû se débarrasser de la couverture qui lui avait si bien tenu compagnie au lever du soleil, mais, après sa toilette, elle avait eu envie de s’habiller coquettement. Et comme hier soir, elle n’a pas osé prendre d’autres vêtements à la boutique, – de toute façon, elle n’a pas un sou pour les payer, ni ici, ni chez elle – elle s’est résolue à remettre la même tenue qu’hier soir. 

Une vilaine bestiole noire vient se glisser insidieusement dans son esprit, chassant la bonne humeur matutinale.

— Chez toi ? C’est où chez toi ? Tu n’as plus de maison, pas d’ami, plus rien, tu es vraiment une pauvre fille ma grande, et ce n’est pas nouveau !

Elle secoue la tête pour chasser ses pensées stériles, le répit accordé par le lever du soleil aura été bien éphémère…

Pourtant elle a vécu plein de moments sympas depuis son arrivée. Hier, la rencontre avec Morgane, le repas avec Louise et Raymond et puis l’expérience de ce matin en compagnie de Max. 

Étrange ce Max en passant, pas un type ordinaire... Que fait-il ici, dans ce rôle d’homme à tout faire ? 

De plus, jamais elle n’aurait pensé que quelqu’un pouvait vivre dans la cabane en planches en haut de la falaise. Le moins qu’on puisse dire est que le logement est précaire. Quand il y a de l’orage, ce doit être infernal, un peu comme la cabane des trois petits cochons sous le souffle du loup… Nouveau soupir, nouvelle grimace : peut-être, après tout, n’a-t-il pas pu payer sa note de bar lui non plus…

 

 

 

Lorsque, beaucoup plus tard, Céline revient vers le restaurant, le petit-déjeuner bat son plein, les convives se sont tous installés à la grande table et la bonne humeur semble de la partie. Elle est presque bousculée par Juan qui arrive en claquant des mains.

— Mesdames et Messieurs, si certains d’entre vous ont besoin d’aller à terre pour téléphoner, la navette qui ramène le traiteur démarrera dans dix minutes. Je propose aux intéressés de venir me rejoindre à l’accueil, le retour se fera vers midi. 

Morgane s’est aussitôt levée et la saisit par le bras.

— Tu viens avec moi ? Je vais enfin pouvoir parler à Magalie et Téo.

En apercevant les traits tirés du visage de sa nouvelle amie, Céline en conclut qu’elle non plus n’a pas dû dormir beaucoup cette nuit. Pourtant elle avait eu l’air de se réconcilier avec son homme, hier soir, à la fin du repas. Après tout, ce doit être ça, ils se sont tellement bien retrouvés qu’ils n’en ont pas dormi !

— Oui, si tu veux, je viens avec toi. Mais d’abord, raconte-moi : comment vas-tu ce matin ? Tu as bien dormi dans ce site paradisiaque ?  

La moue qu’elle reçoit pour réponse la renseigne mieux qu’une longue phrase : la mine chiffonnée qu’affiche Morgane n’est pas due à une longue nuit d’amour.

— Viens, je t’expliquerai…

Sans poser d’autres questions, Céline lui emboîte le pas. 

À leur arrivée à la réception, les deux jeunes femmes sont rejointes par un Jean-Mi à la mine sombre qui brandit un téléphone cellulaire flambant neuf.

— J’ai essayé toute la nuit de me servir de ce machin, j’ai tout tenté, mais pas moyen de téléphoner. Je suis furieux, ce n’est vraiment pas la peine d’acheter des produits soi-disant haut de gamme !

Morgane se tourne un peu vivement vers ce Jean-Mi dont le prénom, comme la voix haut perchée, l’énerve un peu.

— Ils nous avaient prévenus que le téléphone ne fonctionnait pas. Moi aussi il fallait que je téléphone ! 

Céline s’interpose en prenant gentiment le bras de son amie pour l’entraîner vers la navette où les attend Max. Après deux pas, elle se retourne vers un Jean-Mi dont l’expression déconfite démontre le manque d’habitude à être rabroué.

— Accompagnez-nous à terre, il parait que, dès le point d’arrivée, la réception téléphonique se rétablit. 

 


25 - Pas verni, le gars !

 

 

25 octobre, 10 h : Eldorado Beach

 

 

Kevin a décidé de ne pas accompagner Morgane. Ce n’est vraiment pas la peine et, en plus, il n’a pas envie de risquer une nouvelle dispute. Finalement, tout s’est bien terminé hier soir, il l’a encore drôlement fait gémir la Morgane. Il se sent en pleine forme, surtout qu’il a super bien dormi, même qu’il a rêvé qu’il se faisait draguer par trois filles… Ce matin, il a mis le maillot de bain ultra moulant qu’il a acheté exprès pour venir ici, les lunettes Putti que lui avait offertes Natacha l’année dernière lors d’un week-end à Saint Trop, et c’est en sifflotant « la Madelon » – oui, c’est un peu ringard, mais c’est le seul air qu’il siffle à peu près juste – qu’il débouche sur la piscine. Il interrompt d’un coup son sifflotement dans un hoquet. L’étroitesse de son maillot en devient presque douloureuse : Miranda est seule, allongée au bord de la piscine. Le string blanc qu’elle a revêtu ferait renoncer le plus fervent séminariste au célibat. Pour la seconde fois en moins de vingt-quatre heures, Kevin se trouve dans la peau du voyeur s’approchant à pas de loup de la même jeune femme affolante. Au bruit de son pas, elle s’est retournée : le soutien-gorge n’a rien à envier au string : l’ensemble démontre le talent du couturier qui a réussi à dissimuler les attaches du maillot dans aussi peu de tissu.

— Kevin, tu tombes bien.

— Bonjour Miranda, qu’est-ce que je peux faire pour toi, tu as encore mal au pied ?

— Ce n’est pas ça, il faut que tu m’aides à faire ouvrir l’institut de beauté du club.

— L’institut de beauté ?

— Oui, j’ai absolument besoin de quelque chose, mais je n’ose pas demander, étant donné l’accueil que m’a réservé ce Max hier soir.

— Je veux bien tenter le coup, mais je ne te promets rien, tous les magasins du club sont fermés.

— Ce n’est pas vrai, regarde, hier soir, les autres filles ont bien réussi à s’acheter des t-shirts

— C’est vrai, tu as raison, on peut peut-être essayer… 

Kevin, après avoir déposé sa serviette aux côtés de Miranda, fait demi-tour vers la réception.

— Monsieur Max, s’il vous plaît, Monsieur Max !   

À Miranda :

— Je ne le vois pas, il peut être n’importe où dans le club…

— Tu sais, ça me ferait vraiment plaisir si tu y arrivais !

Kevin fait le tour de la piscine en criant le nom de Max. Inutilement, personne ne répond.

— Tu te souviens, hier soir, à l’apéritif, ils ont dit qu’en cas d’urgence, on avait une sonnette dans notre chambre, et qu’ils seraient toujours là à notre service. 

— Tu es sûre que nous sommes dans un cas d’urgence ?

— S’il te plaît, sois chou, fais-le pour moi ! Si tu veux, on appelle depuis ma chambre.  

Elle l’attrape par la main et l’entraîne à sa suite vers les couloirs de l’hôtel.

Bientôt arrivée au pied du lit de « Nuit d’Ivresses », la jeune femme désigne un bouton rouge à son compagnon :

— Tiens, regarde, ce doit être là qu’il faut appuyer pour appeler ; si tu veux, c’est moi qui presse le bouton, mais c’est toi qui parles quand ils arrivent.

— Tu es certaine ? Tu ne crois pas que ce bouton est réservé aux vraies urgences ? Si on voit débarquer les pompiers, on va avoir l’air malin…

— Mais c’est une vraie urgence je t’assure, allez, sois mignon… 

Elle lui plante un gros baiser sur la joue :

— Si tu arrives à faire ouvrir la boutique, je t’en ferai un autre – d’une petite voix – un vrai, promis… 

Kevin ne peut s’empêcher de rougir un peu.

— Bon, OK. 

Il fait le tour du lit et presse fortement le bouton d’appel.

Une sonnerie stridente retentit dans le couloir, Kevin et Miranda se regardent d’un air un peu gêné.

— Dis donc, si personne ne vient avec ça ! 

Au bout d’une bonne minute, la sonnerie s’arrête enfin et un max un peu essoufflé apparaît dans l’embrasure de la porte. En les voyant tous les deux, là, debout au milieu de la chambre, il les dévisage sans comprendre.

— Que se passe-t-il ? Vous avez eu un accident ?  

Kevin s’est aussitôt porté au-devant de Max et lui ouvre la porte en grand.

— Nous vous avons cherché partout, mais vous ne répondiez pas, le service est déplorable ici. Alors comme hier soir votre collègue avait dit que, en cas d’urgence… 

Max, qui était occupé à graisser les poulies du câble de la navette, essuie ses mains pleines de cambouis sur un chiffon sale. Il est surpris de trouver Kevin à « Nuit d’Ivresses »

— Vous avez été attaqués par de nouveaux oursins ?

— Je ne vous permets pas de nous parler sur ce ton ! J’estime déjà que vous avez été très désagréable hier soir avec Madame Pastragault. Nous avons payé pour être ici et un minimum de courtoisie nous est dû. Si ça continue, je me verrais dans l’obligation de me plaindre à qui de droit. 

Kevin, assez fier de sa diatribe, se redresse de toute sa hauteur pour toiser Max qui continue de s’essuyer les mains sur son chiffon.

— Pas la peine de vous énerver. Alors, dites-moi, elle est de quelle nature cette… urgence ?

— Et bien, figurez-vous que… c’est inadmissible, toutes les boutiques de ce club sont fermées, ce qui fait que nous ne disposons d’aucun confort.

— Comme vous l’a expliqué  mon collègue Juan hier, le club n’est ouvert cette semaine que pour les séjours offerts par la société Kireveil, ce qui fait que nous sommes en personnel réduit. Mais si vous avez besoin de quelque chose en urgence, nous pouvons certainement vous aider. Que vous manque-t-il ?

— Et bien voilà… Euh, c’est-à-dire que Madame souhaiterait accéder à votre institut de beauté.

— Vous avez besoin de crème solaire ? Ça tombe bien, nous avions prévu le cas et en avons préparé au comptoir de la réception. Venez, je vais vous en donner. 

Miranda a attrapé la main de Kevin, elle l’attire à elle et lui chuchote à l’oreille.

— Je ne veux pas de sa crème, dis-lui d’ouvrir la boutique, que je puisse trouver ce dont j’ai besoin. 

Kevin rattrape bien vite Max.

— Attendez, nous ne voulons pas de crème solaire, ne pouvez-vous pas simplement ouvrir la boutique ? 

— Dites-moi ce dont vous avez besoin, ce sera plus simple. La boutique est fermée pour l’hiver et il n’y a plus rien sur les présentoirs, tout est rangé dans des cartons. 

Kevin se retourne vers Miranda.

— Qu’est-ce qu’il te faut au juste ? 

— Il me faudrait… Avez-vous de faux ongles ? Vous savez : de type américain, très longs et carrés. 

Max la contemple d’un air ahuri. Déclencher la sonnette d’alarme pour obtenir de faux ongles, il aura, décidément, bien des souvenirs pour lui tenir compagnie cet hiver. 

— Alors là, je ne sais pas si on a ça. Venez avec moi, on va fouiller ensemble. Je vais me laver les mains et vous rejoins dans le hall devant la boutique, dans cinq minutes.  

Max à peine sorti, Miranda prend le visage de Kevin entre ses mains et lui plante un petit baiser sur la bouche.

— Merci, Kevin, tu es vraiment un amour. 

Et de doubler le baiser, offrant cette fois-ci une bouche entr’ouverte et gourmande à un Kevin médusé. Lorsqu’il se ressaisit et cherche à la prendre dans ses bras, Miranda se dégage.

— Ah non, j’avais dit UN baiser, nous sommes quittes, d’ailleurs il faut que j’aille rejoindre Max, il doit déjà m’attendre dans le hall. 

Et elle plante là un Kevin troublé qui regagne le couloir et se trompe deux fois avant de retrouver son chemin.

 


26 - Chaud, chaud, le tennis !

 

 

25 octobre 10 h : Eldorado Beach

 

 

Bernard vient de sortir dans l’espoir de trouver un partenaire pour un match de tennis. C’est l’occasion rêvée pour Claudia. Elle colle son oreille à la porte pour vérifier que les pas de son compagnon décroissent bien dans le couloir avant de se ruer dans la salle de bain et de récupérer la clé USB dissimulée dans sa trousse de maquillage. 

Mais, quand elle fourre la main dans le petit sac, elle ne peut retenir un juron. La sensation de froid mouillé n’était pas fortuite : ses doigts sont recouverts d’un liquide blanchâtre. Elle ouvre en grand la trousse, un flacon de lait corporel s’est brisé et a laissé son contenu se répandre. Re-juron. C’est un flacon « Ralph van CAP », une très grande marque de cosmétiques qu’elle utilise depuis longtemps, et c’est la première fois qu’un tel incident se produit. 

Maintenant, la clé USB ne craint plus les rides, toute enduite de lait corporel quelle est... Armée d’un mouchoir en papier, Claudia frotte frénétiquement le petit outil informatique. Comment savoir si du liquide ne s’est pas introduit dans l’électronique ? Une seule alternative : brancher la clé et prier (qui ???) de la faire fonctionner. Elle ne peut réprimer une moue de dépit : pourvu que ça marche, car elle n’a pas solution de rechange. 

Pas de temps à perdre, elle se rue vers le placard où est rangée la mallette de Bernard. Avec des gestes précis, elle saisit la sacoche, actionne le fermoir et déballe la machine extra-plate. Pas le temps de dérouler les fils pour les relier à une prise de courant, il faut que la batterie soit suffisamment chargée. 

Après quelques bourdonnements et autres clignotements, l’écran vient de s’illuminer. 

C’est à ce moment que la porte de la chambre s’ouvre dans le dos de Claudia. 

— C’est dingue, il n’y a personne pour jouer au tennis. 

Claudia a dû mordre sa lèvre inférieure pour s’empêcher de crier. Profitant du fait que son corps masque l’intérieur du placard, elle referme vite l’écran et glisse la machine dans sa sacoche.

— J’ai interrogé tout le monde : personne n’aime le tennis.  

Claudia, toujours de dos, a maintenant la clé USB dans la main. Elle n’est vêtue que d’une chemise empruntée à Bernard et d’un string. Sans hésiter, elle glisse le petit bloc de plastique dans sa culotte avant de se retourner. Bernard l’observe avec gourmandise : 

— Tu es sacrément belle avec ma chemise sur le dos ! Vient voir un peu par ici, je me sens prêt pour un autre genre de sport. 

Il jette sa raquette dans un coin et s’avance pour prendre la jeune femme dans ses bras. Claudia ne peut pas se permettre de le laisser trop approcher, la petite culotte en dentelle ne cachera pas longtemps son précieux contenu. 

— Mais pourquoi ne me l’as-tu pas proposé ? Si on peut me prêter une raquette, je veux bien jouer avec toi ; je ne suis pas une pro, mais pour quelques balles, je suis partante.

Bernard, qui n’avait pas encore imaginé partager avec sa conquête d’autres activités que celles pratiquées à l’horizontale, est stoppé dans son élan.

— Super idée, mais pour l’instant, tu m’as vraiment donné envie de jouer avec d’autres balles. 

Claudia a profité du court répit pour reculer d’un pas, il faut qu’elle trouve le moyen d’enfiler un vêtement qui dissimulera ses fesses. Mais Bernard, tout échauffé, ne l’entend pas de la sorte.

— Viens donc je te dis, si je t’ai amenée ici, c’est bien pour que tu t’occupes de moi ! 

La jeune femme réussit à se retourner une nouvelle fois et c’est son dos qui accueille l’impatience de son amant. Ravi, ce dernier plaque son bas ventre contre le derrière offert et en profite pour glisser ses mains sous la chemise à la recherche des seins dénudés. Ses doigts s’emparent des mamelons avec la volonté de les faire se durcir.

— Hein, ma salope, que tu aimes ça !  

Il ne faut surtout pas que ses mains descendent plus bas. Claudia tente un petit rire de gorge qu’elle n’espère pas trop faux et se dégage en douceur. Elle a plaqué fermement une main sur son entrejambe avant de se retourner à moitié.

— Et si on faisait un petit match d’abord ? Je te propose un jeu !

Elle fait mine de se caresser du bout des doigts à travers sa culotte, prétexte pour coincer un peu mieux la clé USB qui tentait de s’échapper

— Celui qui gagne a le droit de donner un gage à l’autre, n’importe lequel. 

Bernard contemple la silhouette de la jeune femme dans le contrejour de la fenêtre, devine plus qu’il ne voit les doigts qui courent sur la dentelle affolante. Cette fille est vraiment capiteuse : 1 mètre 75, de longs cheveux bruns qui recouvrent ses épaules et viennent à cet instant presque caresser la pointe de ses seins, une taille de guêpe, des jambes interminables ; il n’a jamais possédé de partenaire aussi excitante. Le rêve serait que... tiens, voilà une bonne idée de gage. Il se redresse de toute sa hauteur et laisse échapper un sourire carnassier : Il joue bien au tennis – il est encore classé 30/2 – alors, après tout, pourquoi ne pas profiter de la situation ?

— Ça peut être sympa ton histoire de gage, mais tu me promets que, si je te bats, j’aurai vraiment droit à tout ce que je demanderai ? 

Claudia incline la tête avec une petite moue mutine et en profite pour faire un nouveau petit pas en arrière. Si elle osait, elle pousserait un petit soupir de soulagement : le danger semble s’éloigner un peu. Mais rien n’est encore gagné, la prudence reste de mise.

— Là, tu me fais peur, déjà que tu es un amant extraordinaire…

Elle lui dédie un clin d’œil marqué.

— Mais ce qui est promis est promis, ce que tu désireras, tu auras… À condition, bien sûr, que tu arrives à me battre ! 

Gagné ! Bernard s’est éloigné pour récupérer sa raquette.

— C’est un défi, j’adore les défis. 

Claudia a fait un nouveau pas de côté.

— Je passe un t-shirt et un short et je suis à toi.

Encore deux enjambées : elle franchit la porte des toilettes. C’était vraiment moins une ! Décidément, cette mission est loin d’être facile ! 

Elle extrait rapidement la petite pièce électronique de sa cachette, l’entoure d’une grosse couche de papier hygiénique et la glisse derrière la chasse d’eau. Pas d’autre solution pour l’instant, elle avisera plus tard. 

Dûment rhabillée et munie d’une raquette empruntée à l’accueil, la voilà bientôt sur le court de tennis en train d’échanger les premières balles avec son compagnon.

Elle est vraiment déçue par son échec, elle était si près du but… La voilà revenue à la case départ.

Toute à ses pensées, elle a commencé à jouer sans vraiment prêter attention à la partie ; Bernard a voulu engager un match et compte les points à voix haute. 

D’un coup, elle réalise qu’elle mène deux jeux à zéro et que le score est de quarante à zéro en sa faveur dans le troisième service. 

En face d’elle, Bernard est hyper tendu, il ne s’attendait pas à se heurter à un jeu d’une telle puissance, d’une telle précision. Il a beau envoyer des balles avec une force, qui, en général, décourage ses adversaires, rien ne passe. Chaque balle lui revient sans coup férir et, le plus démoralisant, c’est que son adversaire n’a même pas l’air vraiment impliquée dans le jeu : il a l’impression de lutter contre un robot.

C’est le cri qu’il a poussé lorsqu’il a échoué à rattraper un passing-shot meurtrier, qui a rappelé Claudia à la réalité. Elle est là pour perdre, surtout pas pour humilier son partenaire. Elle se ressaisit immédiatement et Bernard marque bientôt son premier point en rugissant. Puis, à son grand soulagement, le score semble vouloir se rééquilibrer. Bernard se rassure, il a eu simplement besoin d’un peu de temps pour s’échauffer, maintenant, il va y arriver. 

Claudia s’efforce à présent de valoriser son adversaire, elle s’applique à ne plus marquer qu’un point de temps en temps tout en feignant de peiner physiquement. Elle souligne chaque point perdu d’un soupir de déception ou d’un geste de lassitude.

Petit à petit, Bernard remonte son score jusqu’à se trouver à égalité avec sa partenaire : cinq jeux partout. Tie-break : avec des grognements dignes d’une bête sauvage, il arrache alors point après point et ne peut réprimer un hurlement de joie en exécutant sa balle de match.

Claudia l’applaudit aussitôt avec ferveur.

— Bravo, tu es vraiment trop fort ! Je n’ai rien pu faire, tu m’as épuisée. 

Son amant, un peu rouge et essoufflé, se redresse fièrement.

— J’ai l’habitude de gagner, tu sais, je suis classé. C’est sûr que j’ai eu un peu de mal au début, mais j’avais le soleil dans l’œil et il m’a fallu le temps de trouver mon rythme.

— Ne sois pas modeste, tu as été formidable l Tiens, pour la peine, tu as droit à un gros bisou.  

Et jetant au loin sa raquette, elle se jette dans les bras de son amant et l’embrasse fougueusement à pleine bouche. Mais Bernard, qui a retrouvé toute sa superbe, la repousse gentiment.

— Attends, c’est trop facile, tu m’avais promis que si je gagnais…   

La jeune femme feint un petit air boudeur avant de lui adresser un regard enjôleur.

— Ah bon ? J’avais promis quelque chose, moi ?

— Ne fais pas l’innocente, chose promise, chose due, j’ai droit à mon gage. 

Claudia éclate de rire et se laisse choir sur le sol, bras et jambes en croix.

— Oui mon vainqueur, je suis ton esclave, fais de moi tout ce que tu veux ! 

Bernard ne peut s’empêcher de sourire à son tour, mais n’entre pas dans le jeu, il est bien décidé à profiter de la situation. 

— Tu ne crois pas si bien dire, il ne fallait pas t’engager, maintenant, tu dois accepter. 

Claudia, taquine, le regarde à travers ses cheveux qu’elle a défaits et ramenés sur son visage 

— Allez, mon Maître, avoue-moi ta dernière fantaisie.

Bernard s’est accroupi à ses côtés et lui ôte les cheveux du visage afin de la regarder droit dans les yeux.

— Et bien ma petite garce, tu vas voir, ce n’est pas si facile : ce que je veux, c’est que tu te débrouilles pour amener cette pimbêche aux piercings dans mon lit et que vous me fassiez toutes les deux l’amour en même temps. 

Claudia n’a pas vu venir le coup ; elle s’attendait à un caprice plus ordinaire, du genre « je veux t’attacher » ou « je veux que tu me fouettes », mais là, c’est un peu plus compliqué. Le blondinet est donc bien amateur de triolisme et, en plus, il n’a pas choisi la proie la plus facile, Céline parait assez compliquée et ce n’est pas couru d’avance qu’elle accepte les fantaisies de ce quadra lubrique.

Elle se redresse lentement pour s’asseoir et faire face à son compagnon.

— Dis donc, ce n’est pas un gage ordinaire que tu m’as inventé là.

— Tu as promis, tu dois tenir. 

Bernard s’est relevé et Claudia le rejoint pour se blottir sans ses bras.

— D’accord, je suis bonne joueuse, je vais essayer.

— Non, non, ça ne me suffit pas, tu dois y arriver. 

Elle resserre un peu plus son étreinte, pressant son bassin contre celui de son amant.

— Toi, tu es vraiment un gros gourmand ! 

 


27 - Sur le continent (1)

 

 

25 octobre, 11 heures : sur le continent, face à Eldorado Beach

 

 

— Allo, allo, mon Philou ? C’est ton Mi-mi, oh que je suis content de t’avoir ! Comment vas-tu ? Tu vois, je suis bien arrivé.

— Allo, c’est toi mon Téo ? C’est maman, oh comme je suis contente de t’avoir ! Comment vas-tu ? Tu vois, je suis bien arrivée.  

Dès que la navette a touché la terre ferme, les plots de réception sont apparus sur les téléphones cellulaires. Aussitôt, Morgane et Jean-Mi ont composé fébrilement leurs numéros.

— Oui, tu sais, je serais tellement mieux avec toi… Tu crois ? 

— Oui, tu sais, vous me manquez déjà tellement tous les deux.

— Non, ne me dis pas ça. Ah bon ? Tu crois ? 

— Donc tu ne t’ennuies pas ? Ah bon ? Tu crois ? Et Magalie ?

— Tu sais bien que je ne pourrais pas faire ça.

— Tu sais bien, Magalie, que je ne pourrais pas faire ça.

— Tu crois ? Pour nous deux ? Mais pourquoi ? Oui, tu as peut-être raison, mais je n’y arriverai jamais. 

— Oui mon chéri... bien sûr mon chéri... tu as peut-être raison.

— Tu penses qu’il faut que j’essaie ? Tu veux que je te le promette ? 

— Oui mon Téo, il faut me le promettre.

— Allez, je te le promets, je t’embrasse, je te rappellerai dès que je pourrai.

— Oui, je t’embrasse, passe-moi encore une fois Magalie, que je lui fasse un dernier bisou. 

Morgane et Jean-Mi finissent leur conversation presque simultanément. Morgane est radieuse.

— Ça y est Céline, je les ai eus tous les deux, je suis vraiment contente, j’étais tellement inquiète.

— C’est super ! 

Céline se tourne vers Jean-Mi qui, tout songeur, s’est assis sur le bord du quai.

— Vous aussi vous avez réussi à joindre votre… fils ? 

Le jeune homme sursaute.

— Mon fils, quel fils ? 

— Excusez-moi, mais comme mon amie Morgane téléphonait à ses enfants, j’ai cru que vous faisiez de même.

— Non… je… je n’ai pas de fils. 

— Désolée, je ne voulais pas être indiscrète.

— Pas de problème… ne vous en faites pas…

Dévisageant alors les deux jeunes femmes.

— Peut-être après tout pourriez-vous m’aider, me conseiller…

Céline pointe du doigt un banc face à la mer.

— Allons nous asseoir là-bas ; de toute façon, nous sommes coincés ici jusque midi et on ne peut pas dire que le coin déborde d’activités. 

 

 

 

Le quai qui sert d’embarquement à la navette du club ne ressemble vraiment pas à une oasis verdoyante. Les architectes d’Eldorado Beach l’ont aménagé à grand renfort de béton, donnant à l’entrée du tunnel qu’empruntent les rails d’accès une allure de casemate. Et, comme s’il fallait craindre une invasion maritime, ils y ont adjoint un embryon de jetée où sont amarrées deux barques à la peinture écaillée. 

La route d’accès à l’embarcadère a été taillée dans la maigre végétation qui orne la rocaille, et se termine par une sorte de placette caillouteuse : aire de retournement prévue pour aider la manœuvre des véhicules, autobus ou camions, qui amènent les touristes et leurs subsides. 

Sur le côté, un petit parking délimité par cinq poteaux plantés à la hâte et reliés entre eux par un fil de fer improbable. Quelques sacs plastiques sont venus s’y suspendre, piètres oriflammes d’une société de consommation qui emballe tout ce qu’elle consomme, comme pour ensuite mieux essaimer ces contenants. 

Tout au bout, face à la mer, le banc où Céline a entraîné ses deux compagnons et où Jean-Mi finit de raconter son histoire.

— Pour terminer, il m’a dit que si je faisais cet enfant, j’aurais la paix et que nous pourrions reprendre notre vie comme avant. 

Les deux jeunes femmes demeurent silencieuses, la situation du jeune homme, à la fois grotesque et cruelle, les laisse songeuses. 

— Mais depuis deux ans, il ne s’est vraiment rien passé entre Miranda et toi ? 

— Rien, on s’est contentés de vivre l’un à côté de l’autre.

— Comment a-t-elle pu supporter ça ? 

— Je ne sais pas et je m’en fiche, j’étais heureux avec Philippe, il n’y avait que ça qui comptait. 

— Et tu t’es complètement laissé plumer par son père ? 

— Ce que je voulais surtout, c’était ne plus entendre parler de réveil, et comme j’avais tout ce qu’il me fallait, je ne suis pas allé chercher plus loin.

— Qu’est-ce qui a bien pu faire changer les choses, alors ?  

— Je ne sais pas, je n’y comprends vraiment rien.

— Il a dû se produire quelque chose, un événement ? 

— Tu en as parlé à Miranda ? 

— Non ; un jour, son père m’a convoqué et m’a dit que je devais faire un enfant à sa fille.

— Sinon, il te virait ?  

— Il me virait…

— Et Miranda, qu’est-ce qu’elle en a dit ? 

— Qu’elle était prête à avoir cet enfant.

— Bah oui, forcément.

— Autrement dit, si tu lui fais un môme, tout est arrangé. 

— Oui, mais justement, ça, je ne pourrai jamais.  

Le silence est retombé, troublé par le bruit des petites vagues qui viennent mourir à leurs pieds.

— Miranda, elle n’a pas un copain qui pourrait faire ça à ta place ? 

— Je lui ai bien proposé, mais, ce serait trop simple, elle prétend qu’il faut être pur et que son curé ne lui pardonnerait jamais de prendre un amant.

— Parce qu’en plus, elle fréquente les curés ? 

— Pourtant, quand on voit comment elle a dragué Kevin… 

— Et comme elle était fringuée hier soir à table.

— Vous vous trompez complètement, c’est une apparence, c’est pour être à la mode, en réalité, elle est très pure.

— Très pure avec un décolleté jusqu’au nombril ?  

— Sans compter le maquillage, les cheveux savamment décoiffés et j’en passe. 

— Si, si, je vous assure, c’est une vraie jeune fille, d’ailleurs elle se vante d’être toujours vierge.

— Vraiment pas de quoi en être fière… Donc, en conclusion, tu n’as plus qu’à t’y mettre !  

Concluent, en chœur, les deux femmes à la fois amusées et compatissantes.

Jean-Mi se lève, l’air bougon.

— Mais, bon sang, je vous dis que je ne peux pas !

— Essaie au moins, tu fermes les yeux, tu penses très fort à ton Philippe et tu la laisses faire… 

Leur dialogue est interrompu par le son d’une cloche en provenance de la plate-forme de chargement. 

— Regardez, voilà Juan qui nous appelle, il ne faudrait pas louper la navette et rester ici jusqu’à ce soir !  

Les trois comparses se lèvent et regagnent la navette en courant.

 


28 - Petit sport entre filles

 

 

25 octobre, 16 h : Eldorado Beach

 

Seize heures.

L’après-midi s’écoule paresseusement. 

Louise est allongée sur un transat au bord de la piscine. Depuis une demi-heure, tout est calme. Jean-Charles, lassé de sauter dans l’eau avec force cris, est allé s’asseoir au bar. 

La vieille femme a l’impression de se détendre enfin. Cette nuit, elle n’a presque pas dormi, comme toutes les nuits d’ailleurs depuis la fin de son traitement. Alors, le soir, elle fait semblant, car Raymond veille et ne se couche qu’une fois son épouse endormie. Or il faut qu’il se repose, sinon il va s’épuiser à force de vouloir l’aider. 

Il est tellement attentif, tellement prévenant depuis le début de la maladie. C’est curieux d’ailleurs, il y avait bien longtemps qu’ils n’avaient pas été aussi proches. L’habitude aidant, leur couple s’était peu à peu distendu et c’est ce fichu cancer qui a resserré leur lien. 

Soupir. 

Il faut bien que ce calvaire ait un côté positif. 

Le traitement a été si dur et la déchéance physique qu’il a entraînée si difficile à supporter. Mais Raymond a su lui insuffler une force particulière et elle est parvenue à surmonter l’épreuve. Enfin, pour l’instant. Car elle sent bien au fond d’elle que le mal est toujours là, tapi au creux de son ventre, attendant le moment propice pour ressurgir plus fort que jamais.

Elle a effectué une série d’examens juste avant de partir et elle en attend les résultats. 

Sans illusion. 

Les médecins ne voulaient pas qu’elle parte à l’étranger.

Mais ils ne savent tellement rien les médecins, persuadés qu’ils sont que le corps humain est une simple machine dont il faut équilibrer la chimie. Ils n’imaginent pas le bien que peut apporter un simple rayon de soleil. 

Elle a un petit rire : elle n’a pas droit au soleil, ils le lui ont bien dit, lui ont expliqué que l’exposition risquait d’avoir une incidence sur son métabolisme cutané. Mais elle s’en fiche, pour le moment elle est simplement bien.

— Alors Madame, vous vous détendez au bord de la piscine ?  

Louise a entrouvert les yeux et distingue, en contrejour, la silhouette de la charmante jeune femme rencontrée hier soir au dîner.

— Merci de vous intéresser à moi, petite Céline, mais faites-moi plaisir, appelez-moi Louise, je ne suis pas une « Madame ».

— Je n’oserais jamais.

— Ne soyez pas idiote, j’ai simplement quelques années de plus que vous et une santé beaucoup moins bonne, je ne vois pas en quoi cela ferait de moi une « Madame ». 

— C’est…

Céline vient s’accroupir presque timidement au pied de la vieille femme.

— C’est qu’il émane de vous une telle sérénité.

— Ah les grands mots, disons que je suis bien plus près de la fin que du début et que ça m’apporte un certain regard sur la vie.

— Mais vous ne me paraissez pas du tout vieille. 

— Pas de sot compliment, s’il vous plaît, ça ne sert à rien. C’est comme si je vous disais que c’est dommage à votre âge d’être si pâle et de vous affubler de saletés plantées dans votre chair. Vous ne vous laisseriez pas faire, vous m’en avez donné la preuve hier soir ! 

— Moi, c’est autre chose. 

— Mais non, vous comme moi, sommes des choses minuscules dans les mains d’un monde qui ne cesse de nous maltraiter. 

Petit silence. Céline s’est finalement assise et laisse jouer ses pieds avec le bleu du bassin.

— C’est une jolie façon de décrire la merde dans laquelle nous sommes… 

Louise se laisse aller d’un petit rire.

— Ah vous êtes bien une jeune actuelle, vous ne vous encombrez pas de poésie ! Mais reconnaissez que lorsqu’on a la chance, comme cet après-midi, de jouir d’un moment de paix, ce serait idiot de ne pas la saisir et de ne pas oublier le reste.

— J’aimerais pouvoir faire preuve d’une telle sagesse, mais je n’ai peut-être pas votre courage. 

— Vous êtes jeune, vous êtes belle, alors que moi, je sais qu’il ne me reste que très peu de temps à vivre… Elle demeure un instant songeuse : Et, peut-être, apprécie-t-on mieux les plaisirs qu’on sait éphémères. 

C’est le moment musique classique du club et les haut-parleurs du bar diffusent le concerto N° 1 de Chopin. Les deux femmes renoncent à leur conversation afin de se laisser absorber par les arpèges de piano qui viennent envelopper leur soudaine intimité.

Claudia, ayant abandonné un amant repu assoupi en travers du lit de « Saveurs des Étoiles », apparaît, bien décidée à profiter de la piscine.

Elle s’arrête au spectacle des deux silhouettes, comme recueillies dans l’écoute de la musique classique. Elle les observe un moment, puis s’avance lentement, mettant de côté ses désirs aquatiques : n’est-ce pas le moment idéal pour approcher Celine ?

— Comme vous avez raison de profiter du soleil, je peux vous déranger ? 

Louise se lève presque aussitôt, cette Claudia ne lui plaît pas avec ses airs de poule de luxe trop parfumée.

— Je me sens un peu fatiguée et je vous laisse entre jeunes. Vous avez sans doute des tas de choses à vous raconter et je vais me reposer en attendant le dîner. 

Céline se précipite pour l’aider, mais Louise la repousse avec un sourire et se dirige à petits pas vers le hall. 

— Cette femme a l’air si fragile, je la trouve vraiment attendrissante. 

— Ce n’est qu’une vieille femme malade. À son teint, je la dirais atteinte d’un cancer et sous traitement lourd.

— Mais comment pouvez-vous deviner ça ? 

— C’est plutôt simple, il suffit d’observer. À bien regarder les gens, on découvre souvent leur histoire.  

Céline ne peut empêcher un frisson.

— Et… C’est votre spécialité ? 

— On peut dire ça. Mais ne me regarde pas avec ces yeux de vierge effarouchée, tente l’expérience, tu verras, c’est plutôt marrant et enrichissant… Mais au fait, on se tutoie, non ? Moi c’est Claudia, et toi c’est Céline, c’est ça ?  

— Oui, tout à fait.   

Claudia s’assoit sur le transat laissé libre. Elle a réussi à établir le contact, à provoquer de la curiosité chez son interlocutrice, il n’y a plus qu’à continuer.

— Si j’essaie de mettre en application votre... ta technique… Céline hésite un moment avant de continuer. Tu es ici, en vacances, avec un homme qui te fait passer pour sa femme, ce qui est faux, là-dessus personne ne peut être dupe… Devant le peu de réactions qu’elle suscite, Céline décide de continuer. 

— Enfin, ça c’est votre problème… Mais par contre, si tu pouvais t’arranger pour que ton mec me lâche un peu, ce serait vraiment super.  

D’un coup, Claudia semble se ranimer et éclate d’un grand rire clair.

— Dis donc, ma jolie, je te rappelle que c’est toi qui lui as sauté dessus dès notre sortie de l’avion, alors forcément, ça l’a flatté. Elle se fend d’un petit sourire plein de sous-entendus.  Par contre, je t’accorde un point pour la première partie de ton analyse. Tu vois que ma méthode fonctionne. Allez, je t’autorise à continuer. 

Céline dévisage cette femme tellement sûre d’elle. Elle est son antithèse, ce qui à la fois l’attire et la rebute. Au bout d’un moment, elle se décide à poursuivre le petit jeu.

— Alors disons que tu es sa… secrétaire ? Prof de gym ? Voisine du dessous ? Et qu’il a raconté à sa femme qu’il partait en voyage d’affaires afin de venir ici avec toi. 

— Bravo, tu ne t’en tires pas mal sauf que, jusqu’à preuve du contraire, il n’est pas marié. 

— C’est donc toi qui lui as mis le grappin dessus ? 

— On peut dire ça… Le visage de Claudia s’est subitement durci. Mais si ça peut te rassurer, je considère que c’est vraiment un sale type. 

Céline la regarde, un peu ébahie.

— Alors là, on peut dire que lorsque tu es avec lui, on n’a pas vraiment l’impression que tu le considères comme « un sale type ». 

— Disons qu’il… m’intéresse… 

— Intéresse ? Alors là, j’ai vraiment du mal à croire que tu sois une fille tarifiée. Ce domaine-là, je connais bien, et tu ne ressembles pas du tout au modèle en question. 

Claudia se redresse pour faire face à son interlocutrice : c’est l’occasion ou jamais d’abandonner le badinage et d’aborder les questions sérieuses.

— Justement, si on parlait plutôt un peu de toi. 

Céline ne peut réprimer un petit mouvement de recul.

— Ça n’a aucun intérêt. 

— Là tu triches, moi je me suis laissée faire.

— Aucun intérêt, je te dis. 

Claudia se laisse retomber sur son transat. Son attaque était trop directe et elle sent la proie filer entre ses doigts. Il faut tenter un autre mode d’approche.

— Sincèrement, j’avoue avoir du mal à comprendre ta situation. Tu aurais dû être avec quelqu’un, mais tu t’es retrouvée seule ici, c’est ça ? 

Céline s’est raidie, elle n’a pas du tout envie de se confier à cette fille. 

D’un ton neutre :

— Il a eu un accident en arrivant.

— Ça, j’ai compris. Mais, d’après le quiproquo avec Bernard, tu ne semblais pas beaucoup le connaître, ton compagnon.

— C’était une petite annonce.

— Tu ne vas pas me dire qu’un gars t’a payée pour venir ici ? 

— Ah non, ça c’est fini, définitivement terminé. Après un trop long silence. Enfin c’était finalement un peu ça quand même.

Céline se lève d’un coup, la magie de l’instant vécu avec Louise a définitivement disparu.

— Désolée, mais ton petit jeu ne m’amuse pas, je vais te laisser. À ce soir, peut-être ! 

Claudia suit du regard la fuite de la jeune beur : pas facile, cette fille. C’est bien ce qu’elle craignait. Bernard aurait vraiment pu jeter son dévolu sur une proie plus docile. Il va falloir trouver un angle d’attaque pour la convaincre, mais agressive et sauvage comme elle est, c’est loin d’être gagné.

Avec un soupir, elle se lève, s’approche de la piscine et réalise un impeccable plongeon avant de commencer une série de longueurs de piscine crawlées : il est grand temps de se détendre et de faire le point de la situation…


29 - Une jolie peste

 

 

25 octobre, 17 h : Eldorado Beach

 

 

— Kevin, Kevin, tu tombes bien, viens donc m’aider ! 

Miranda lui fait de grands signes depuis le bord de la piscine. 

Il devrait en être ravi, mais, à cette heure, il est de mauvaise humeur.

Tout à l’heure, après l’épopée que lui a fait vivre la jeune femme et le baiser qui s’en est suivi, il s’est retrouvé seul et un peu bête. 

Alors il est retourné dans sa chambre.

Pour être accueilli par deux petites mules à talon qui le narguaient !

Il les a prises dans ses mains, les a portées à son nez : le subtil mélange de l’odeur de cuir fin mêlée à celle des pieds de leur propriétaire, lui a empli les narines, faisant monter d’un cran l’excitation qui sourdait en lui. 

Il a tourné en rond, agité comme un beignet dans une friteuse, en attendant le retour de Morgane. 

Lorsqu’elle est enfin arrivée, il l’a aussitôt l’entraînée vers le lit, mais elle l’a fermement éconduit, tout en lui racontant des histoires d’homosexuel dont il se foutait éperdument. 

Après le déjeuner, il a tenté à nouveau sa chance, mais Morgane n’était pas réceptive, elle voulait profiter du soleil et il s’en est allé, frustré.

— Kevin, s’il te plaît, sois super, j’ai un truc à te demander.  

Miranda s’agite toujours dans sa direction. Il voudrait s’accrocher à sa mauvaise humeur, mais n’y parvient pas : elle est tellement craquante cette fille, comment lui résister ? 

Il sent sa morosité s’effilocher au spectacle des boucles blondes chahutées par la brise marine et se résout à capituler. Après tout, c’est bien fait pour Morgane, elle n’a qu’à s’occuper un peu mieux de lui. 

— Regarde, qu’est-ce que tu en penses ?

Miranda lui présente ses deux mains au bout desquelles elle a collé de faux ongles de près de trois centimètres de long.

Il ne peut réprimer un léger recul, un peu surpris par l’exhibition de telles griffes, ce qui déclenche immédiatement le rire de la propriétaire.

— N’aie pas peur, je ne vais pas t’agresser, enfin… pas tout de suite !  

Le rire de la jeune femme est communicatif et Kevin, à la fois gêné et ravi par le côté direct de cette fille, saisit les mains de Miranda et touche du bout du doigt les griffes artificielles.

— Et bien dis donc, ça valait la peine de faire ouvrir la boutique ! 

Il ne peut réprimer un petit frisson : le contact à la fois dur et doux de ces accessoires vient de lui évoque une série d’images de caresses et il sent son sexe se durcir au fond de son maillot de bain. Un petit silence s’est invité, Miranda le rompt en récupérant bien vite ses mains.   

— Il faudrait que tu m’aides à ouvrir le flacon de vernis. Avec un petit rire : Je n’y arrive pas, le bouchon est collé et je ne veux pas abîmer un de mes ongles tout neufs, j’ai eu assez de mal à les poser ! Si tu veux, on pourrait aller faire ça sur la plage, je ne voudrais surtout pas que Jean-Mi me surprenne, tu comprends, je veux lui faire la surprise. 

Adrien, assis au bar, a vu Miranda se lever. Depuis la veille au soir, il ne pense qu’à elle, il n’en a pas dormi de la nuit. Elle lui rappelle Ulla. Ulla, c’était l’héroïne de ce roman-photo pornographique en compagnie duquel il a passé tant de moments intenses durant son adolescence. Maman n’a jamais trouvé le « Journal Intime d’Ulla », c’est resté son grand secret. 

Et voilà qu’hier soir, près de trente ans plus tard, il se retrouve assis à table à ses côtés. Il a tout de suite reconnu ses pieds aux ongles adorablement vernis. Il sait tout du reste de son corps, il faut dire qu’il en a passé des heures à détailler toutes ses photos, à lire et relire le texte qui racontait les pensées intimes de son idole. 

Tôt ce matin, il était au bord de la piscine, dans l’espoir de la voir arriver. Quand elle est apparue et qu’elle a ôté son peignoir pour dévoiler son maillot de bain, il a été un peu choqué. Ce maillot dévoile trop son corps, ou pas assez. Ulla était soit habillée de la robe noire moulante d’hier soir, soit entièrement nue. Ce n’est pas bien d’exhiber ainsi sa nudité à tous, il le lui dira, elle doit se réserver pour lui seul. 

Quand une heure plus tard elle a entraîné ce Kevin dans sa chambre, Adrien n’a pas compris. Elle n’a pas le droit de partager ainsi son intimité avec un étranger.

Ulla, elle, était toujours seule sur les photos. 

Heureusement, ils ne sont pas restés absents trop longtemps et elle est bien vite revenue. Hélas l’intrus la suivait et voilà que le couple quitte à nouveau les abords de la piscine, cette fois en direction de la plage. Adrien décide de le suivre. Maintenant qu’il a enfin trouvé Ulla, il ne veut pas la perdre de vue. 

Elle est assise sur le banc, face à la mer, Adrien dissimulé au milieu d’un bosquet de palmiers nains, peut l’observer à loisir. Elle est en train de vernir les ongles de sa main gauche. Elle utilise le même rouge qu’Ulla, il en est sûr. 

Ce Kevin a vraiment l’air d’un imbécile à lui tenir le flacon. 

— Tu ne crois pas que tu exagères un peu ? Tu m’amènes ici juste pour me faire tenir une fiole de vernis à ongles…

— Ne sois pas bête, c’est vraiment gentil de ta part de m’aider, car avec des ongles de cette longueur, je ne peux rien saisir. Et puis tu n’es pas bien, ici, avec moi ? 

— Bien sûr que si.

— Je t’aime vraiment bien, tu sais, je te trouve gentil.

— Toi aussi, tu es gentille.

— Et puis tu es si mignon. Tiens pour te remercier, si tu veux, je te donnerai encore un baiser ! 

Kevin vient aussitôt s’asseoir sur le banc et tente de la prendre dans ses bras.

— Fais attention, tu vas renverser le vernis !  

Déçu, il se relève.

— Oui, reste là, comme ça, sans bouger, c’est bien.

— Et pourquoi as-tu décidé de te poser des ongles si longs ? 

— C’est pour énerver les hommes. 

Elle le regarde, l’air faussement ingénu.

— Tu ne trouves pas ça excitant ?  

Kevin sent sa glotte remonter dans sa gorge.

— Imagine un instant des ongles comme ceux-ci venir jouer avec les poils de ta poitrine avant de descendre sur ton ventre… Mais fais donc attention, tu tiens le flacon penché ! Donc, tu penses que tu aimerais ça ? 

Kevin qui commence à avoir vraiment chaud, s’asseoit aux pieds de Miranda et pose la petite bouteille bien à plat sur le banc, à côté d’elle.

Tout en continuant soigneusement son travail de manucure, Miranda désigne du bout du pied la bosse indiscrète qui gonfle le maillot de bain de Kevin et pouffe de rire.

— Tu vois, ça a l’air de ne pas mal fonctionner ! 

Kevin, surpris par la franchise du propos, se relève brusquement, entraînant dans son mouvement le flacon qui tombe sur le sable, et y répand son précieux contenu.

— Ah non, espèce d’imbécile, tu as tout renversé !  

Le malheureux se précipite pour redresser la fiole et, dans son élan, marche sur le pied de sa compagne.

— Aie ! Tu me fais mal, tu es trop nul ! 

Miranda s’est levée, agite les mains afin de faire sécher le vernis.

— Heureusement, j’avais fini ! Surtout, ne m’approche plus, maladroit comme tu es, tu serais capable d’abîmer mon vernis tout neuf. 

Et Adrien, tout ravi du triomphe de son idole, voit passer devant le bosquet qui l’abrite une Miranda radieuse, suivie d’un Kevin fort penaud, tentant par des phrases idiotes de se faire pardonner ses maladresses.


30 - Heure de l’apéritif

 

 

25 octobre, Eldorado Beach : l’heure de l’apéritif 

 

 

— Hé, Adrien, viens donc par ici, j’te paie un coup, c’est ma tournée !  

L’interpellé sursaute, lui qui espérait rentrer discrètement de la plage, c’est loupé !

Et ce serait encore pire de ne pas répondre. Alors pas d’autre issue que d’afficher un sourire de circonstance, de se diriger vers le homard géant.

— Il faut quand même bien qu’on arrose notre arrivée. Ce soir, j’ai décidé d’inviter les gagnants. Tiens, y a déjà Raymond qui est là, il ne manquait plus que toi. Tu peux boire tout ce que tu veux, c’est moi qui régale !

— C’est vraiment gentil à vous, Jean-Charles.

— Hé ! Ho ! On se tutoie, hein, c’est normal entre vainqueurs. Dommage que l’autre, il se soit cassé la gueule à l’aéroport, ou plutôt le derrière… vous croyez qu’il va avoir deux fentes maintenant ??? 

Jean-Charles éclate d’un grand rire sonore.

— Oui ; je sais, c’est pas sympa de se moquer d’un accidenté, mais je n’ai pas pu m’empêcher. Heureusement que ma grosse n’est pas là, qu’est-ce qu’elle m’aurait engueulé… On était en train de causer avec Raymond, que c’est drôlement super ici. C’est dingue, si on n’avait pas gagné, on ne serait sûrement jamais venus dans ce truc génial. T’en dis quoi, toi, Adrien ? 

Ce dernier s’est assis sur le bout des fesses et hésite à poser ses coudes sur la grosse pince. Cela parait bizarre de s’appuyer sur un homard, même en plastique. 

— T’en fais pas, elle va pas te bouffer, la bêbête ! C’est quand même marrant d’avoir tout fabriqué en crustacé dans ce club. Le gars qui a conçu ça, il devait être en manque de moules.

Et Jean-Charles de repartir de son énorme rire.

— Bah quoi, Adrien, ça te fait pas marrer ? Je sais, c’est pas très gracieux mon alluvion au sexe des poulettes, mais bon, on est là pour rigoler non ? 

— Oui bien sûr. 

— Tu sais Jean-Charles, on dérange Monsieur Adrien, il voulait peut-être aller se reposer.

— Attends, ce n’est pas un petit jaune qui va l’étouffer l’Adrien, surtout quand il est partagé avec des potes, hein Adrien ? Fais pas attention, il est timide mon pote, il a toujours peur de gêner.

— Mais oui, c’est très sympathique de vo… de ta part de nous offrir un verre.

— Tu vois Raymond, il est content l’Adrien, il commence à se détendre, j’en étais sûr. Alors t’étais parti faire un tour sur la plage ? T’as vu, c’est crade comme un peigne là-bas, ils auraient quand même pu passer l’aspirateur. 

Nouvel éclat de rire, puis entre deux hoquets.

— C’est sûr que l’aspi il aurait avalé tout le sable en même temps que les ordures, alors à ton avis, il resterait quoi, maintenant sur la plage, s’il n’y avait plus de sable ? 

— Je ne sais pas, des rochers peut-être. 

— Perdu ! Y aurait plus que toutes les têtes des autruches qui sont cachées dedans !

Et de redoubler de rire.

— Qu’est-ce qu’on se marre, quand même, c’est dingue ce que je suis bien ici, moi ! Tiens en parlant de plage, t’as pas rencontré un couple tout à l’heure là-bas ? Tu sais la petite brune avec le grand, coiffé comme un pétard, du gel qu’ils appellent ça les jeunes.   

Il passe la main sur son crâne rasé.

— Moi, même avec du gel j’aurais du mal à la faire se dresser ma tignasse ! Enfin, elle est quand même gonflée la nana, d’emmener l’autre, qui est pas son mari, avec elle toute seule, sur la plage. Qu’est-ce que tu en penses, Adrien ? Moi, ce serait ma femme qui ferait ça, même avec toi qui es un pote, je crois que je lui filerais une sacrée rouste. Ça n’se fait pas, le Jean-Mi il a sûrement pas mérité ça, même si c’est vrai que lui, il a pas gagné.

Jean-Charles baisse soudain le ton et observe à l’entour pour vérifier que personne ne l’écoute.

— Il parait que c’est le fils de Kiréveil, c’est Max qui m’a raconté ça. Bref il est là par piston, mais c’est pas une raison pour le déguiser en élan dès le premier jour. Il va tout de même falloir qu’il puisse continuer à passer par les portes, le gars. Bon, ceci dit, j’exagère peut-être, je ne sais pas si elles ont eu le temps de pousser, les cornes.  

Il s’offre une longue rasade de pastis.

— C’est quand même bizarre, cette fille qui fricote avec tous les mecs depuis son arrivée. Tiens, j’ai bien vu, elle semblait prête à t’asticoter au dîner hier soir. Tu te rends compte, un type comme toi qui pourrais être son père ! Elle doit avoir une drôle de mentalité, cette fille. Remarque on sait pas, le Jean-Mi il en a peut-être une toute petite et ça lui suffit pas à elle. Ces trucs-là, on ne peut pas deviner, il faudrait être dans le pieu avec les gens pour savoir comment ils s’y prennent, d’ailleurs y’a des fois où ça doit être marrant ! Vous ne trouvez pas, les gars ? 

— Jean-Charles, n’embête pas Monsieur Adrien, tu exagères.

— Allez Raymond, on est entre mecs, on sait de quoi on parle, qu’est-ce que t’en dis, Adrien ? 

— Moi, je pense que la coupable, c’est l’autre. La femme de ce Kevin ; vous ne devinerez jamais, elle est venue me voir dans ma chambre et elle avait apporté un énorme godemiché. 

— Un quoi ? 

Raymond pose sa main sur le bras de Jean-Charles.

— Tu sais bien, un machin en plastique en forme de zob.

— Et t’appelles ça comment ? 

— Un godemiché. 

Jean-Charles gratifie Adrien d’une grimace admirative.

— Bah dis donc, t’as de la culture toi, du vocabulaire ! Et qu’est-ce qu’elle voulait te faire avec son code mickey ?  

Adrien a un sursaut de dégoût.

— À moi ? Certainement rien, qu’est-ce que vous croyez ! Mais j’ai pris ça pour une menace ; je pense que cette femme est une sorcière, je les repère ces filles-là, je crois qu’elle a cherché à m’envoûter. 

— Avec un code minet ? Je croyais que les sorcières utilisent des poupées de chiffon dans lesquelles elles plantent des épingles ; je ne savais pas qu’on pouvait faire ça avec une bite en plastique. Bah dis donc, quelle histoire… Et ça te démange depuis ? 

— Euh… non 

— Alors comment que tu sais qu’elle t’a ensorcelé ? À moins qu’elle ait pensé que tu avais une braguette magique ?   

Jean-Charles éclate à nouveau de rire, il est obligé d’essuyer du pouce quelques larmes qui s’échappent de ses yeux.

— Excuse-moi, je t’ai coupé !

— Tu peux te moquer, mais vous verrez, je suis sûre qu’elle est malfaisante, cette fille ; la preuve, elle s’appelle Morgane, c’est un nom de sorcière ça, et vous allez voir, elle va nous attirer du malheur. 

Jean-Charles s’est arrêté de rire, il se lève et fait trois fois le tour de son tabouret en commençant par la gauche.

— Il ne faut pas dire des trucs comme ça, ça peut porter la poisse. 

— Vous ne me croyez pas, mais nous en reparlerons. S’il se passe des choses bizarres dans les jours à venir, ne venez pas vous plaindre, je vous aurai prévenus.  

Sans autre commentaire, Adrien se lève et quitte le bar.

— Ben dis donc Raymond, voilà un drôle de loustic dont on a hérité, regarde il a même pas fini son verre.

— Tu sais, il a peut-être des soucis, ce n’est pas toujours facile de vivre seul.

— Ça c’est sûr. Allez, on l’oublie, tu reprends un godet avec moi ?


31 - Le show de Jean-Mi

 

 

25 octobre, Eldorado Beach : 19 h

 

 

Du haut de la falaise, Jean-Mi contemple le paysage. 

— C’est complètement idiot la mer, ça fait tout le temps les mêmes mouvements, le jour comme la nuit. Qu’est-ce qu’elle doit s’ennuyer à faire la même chose sans arrêt. Elle est victime du taylorisme en quelque sorte, et elle n’a même pas de syndicat pour se plaindre, voire tenter d’améliorer ses conditions...

À Kiréveil, il y a toujours des ouvriers mécontents qui ont de nouvelles exigences. Finalement, c’est quoi le plus chiant ? Kiréveil ou la mer ? 

Bizarre quand même ce que m’a dit Philippe tout à l’heure au téléphone ; lui qui est toujours si gentil, si amoureux, il veut absolument que je fasse un enfant à Miranda. 

Comme c’est désert par ici, je n’étais pas encore monté, mais il n’y a vraiment pas grand-chose à part cette cabane, sûrement une remise à outils, et puis bien sûr, la vue sur la mer.

Et les deux filles, la même chanson. J’espérais avoir une oreille compatissante, voire un conseil, mais elles arrivent à une seule conclusion : il faut que je me débrouille pour devenir père. Je n’en ai vraiment pas envie. 

Que pourra faire un enfant d’un père comme moi ? Et moi, qu’est-ce que je vais faire d’un môme ? Ça chiale tout le temps ces machins-là… 

Si c’est le seul moyen après tout, c’est peut-être plus facile de faire l’amour une fois à Miranda, que de travailler le reste de ma vie. D’ailleurs je ferais quoi ? Je n’ai même pas de métier, je n’ai rien appris, Maman s’est toujours occupée de moi. Maintenant qu’elle n’est plus là, il faut bien que je me débrouille. 

Tiens voilà une mouette ! Tu t’en fous, toi, de mes problèmes, t’as jamais eu de réveil ! 

Allez, pas la peine de tergiverser, il faut que je me conditionne. C’est sûr, je n’ai absolument pas envie de coucher avec Miranda, donc pour lui faire l’amour, il faut que je trouve un truc. L’avantage c’est que, elle, elle est d’accord, en plus elle m’a expliqué que c’est juste la bonne période. Avec un peu de chance, une seule fois suffira. Dommage qu’on ne puisse pas faire comme avec les vaches, une petite seringue pour inséminer quelques gouttes de sperme, et hop, un problème de moins ! 

Ce n’est pas la peine de rêver, il faut que je me concentre pour trouver une solution. 

La mer se fait moins de souci, les va-et-vient, ça la connaît, mais ça ne donne pas beaucoup de procréation, ça se saurait… C’est marrant d’ailleurs, la mer n’est pas mère, puisqu’elle n’est pas vivante, et pourtant elle remue sans arrêt. Et moi qui suis vivant, il faut que je me remue une fois pour être père… Je dois y arriver, ne serait-ce que pour faire plaisir à Philippe, je le lui ai promis tout à l’heure. 

Ça ne sert à rien de rester planté là, face à cette mer qui n’en est pas une, je vais redescendre. Je vais compter les marches, je suis sûr que ça va me donner des idées.

Une deux, trois… Le mieux serait que je me prépare dans la chambre pendant que Miranda n’est pas là. 

Vingt-cinq, vingt-six… Et quand elle arrivera, je serai prêt, et avec un peu de chance, je n’aurai pas besoin de parler. 

Trente-deux, trente-trois… c’est ça la bonne idée ! Il faut que, quand elle arrive, je sois en train de bander, qu’elle s’en aperçoive et hop, si elle fait vite et que je ferme les yeux…

Cinquante et un… ça peut marcher. 

Cinquante-quatre, cinquante-cinq… le tout c’est que je sois assez énervé pour que ça aille très vite. 

Tiens, voilà Max qui monte. Si j’arrive à sa hauteur à juste soixante-neuf, ça sera un signe et je l’arrêterai pour lui demander conseil…

Jean-Mi continue sa descente, calculant mentalement le nombre de marches qui le séparent de Max et juste lorsqu’il prononce « soixante-neuf », les deux hommes sont à la même hauteur.

— Bonjour Max ! Enfin, re-bonjour. Dites, pourriez-vous m’aider, s’il vous plaît ? Savez-vous si on peut voir des vidéos sur la télé dans les chambres ? 

— Bien sûr, en sélectionnant avec la télécommande, vous avez accès à 399 chaînes différentes, plus six canaux vous permettant de visionner des films à la demande. 

— C’est super et il y a des films, disons… osés ? 

— Oh, je crois, il y a deux canaux réservés à un public majeur.

— Ah merci, merci beaucoup, Max, merci ! 

Jean-Mi a repris la descente de l’escalier au petit trot ; plus besoin de compter les marches, il a peut être la solution. 

Un coup d’œil à sa montre : 19 h 15. C’est l’heure idéale. Le repas est servi à 19 h 30 et donc Miranda va aller manger. Dès qu’il sera sûr qu’elle n’est plus dans la chambre, il va visionner un ou deux films – pourvu qu’il y ait un canal gay – et lorsqu’elle reviendra, il sera prêt… enfin peut-être… enfin, il faut ! 

C’est avec un large sourire qu’il arrive en bas de l’escalier, depuis ce midi qu’il ruminait, il a enfin trouvé…

Il décide de passer par l’arrière du bâtiment, afin d’être certain de ne pas rencontrer sa femme. Comme prévu, le hall est désert. Le grand air a fait son effet et tout le monde, affamé, s’est rendu au restaurant dès l’ouverture. Jean-Mi, lui, n’a pas faim, il est beaucoup trop anxieux. C’est sur la pointe des pieds qu’il ouvre la porte de « Nuits d’Ivresses », la chambre est vide.

Des vêtements sont disséminés au hasard dans la pièce, Miranda a dû beaucoup hésiter avant de choisir une tenue pour dîner. C’est fou, elle arrive à être plus coquette que lui.

Il se saisit du mode d’emploi du téléviseur, pas de chance il est en portugais et en anglais. Jean-Mi commence à tripoter la télécommande. L’écran s’allume et les chaînes défilent au hasard de son pouce. Au bout d’un long moment et après avoir découvert une palette de chanteurs locaux puis encouragé quelques sportifs ahanant dans leur spécialité, il obtient enfin une image fixe indiquant : « paid tv, please call the desk ». Il décroche le téléphone, mais la sonnerie retentit vainement pendant de longues minutes. 

Pas étonnant, c’est l’heure du repas et, vu le nombre restreint d’employés, il n’y a personne à l’accueil. Que faire ? 

Il se souvient alors du signal d’urgence signalé la veille au soir par Juan. Il est bien là, trônant au-dessus du lit. Sans hésiter, Jean-Mi presse le bouton rouge, après tout, il est bien dans un cas d’urgence. Quelques instants plus tard, un coup discret est frappé à la porte. Lorsqu’il va ouvrir, il se retrouve nez à nez avec un Max un peu essoufflé qui s’essuie les mains sur un grand torchon blanc rayé de bleu. 

— Vous avez appelé ? Aujourd’hui, je suis décidément très demandé dans cette chambre : vous avez des problèmes d’oursin ou d’accessoires de beauté ? 

— Je ne comprends rien à ce que vous racontez, je voudrais simplement regarder la télé et ça ne fonctionne pas.

— Vous permettez ?   

Max écarte Jean-Mi pour pénétrer dans la pièce.

— Mais l’écran est allumé ! 

— Oui, bien sûr, mais je suis à la recherche d’une chaîne en particulier.

— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, vous avez 399 canaux à votre disposition, plus 6 programmes thématiques.

— Mais c’est marqué qu’il faut payer ! 

— Non pas du tout, regardez, vous avez le mode d’emploi à côté de l’appareil.  

— Il est en portugais et en anglais. 

— Et lorsque vous retournez la feuille, en allemand et en français.

— Ah je n’avais pas vu. Désolé de vous avoir dérangé. 

— Ne vous en faites pas, avec « Nuit d’Ivresses », je commence à avoir l’habitude !  

Jean-Mi s’empare du mode d’emploi : quelle idée aussi de mettre le français au verso de cette feuille, comme si ce n’était pas la langue la plus parlée au monde !  

Mais il oublie bientôt ses griefs : il existe bien une chaîne gay/lesbiennes offrant quatre films en self-service. Il hésite un moment avant d’opter pour « les aventures d’Hercule et Cupidon » dont le titre lui parait prometteur… De fait, quelques instants plus tard, lorsqu’apparaît le géant tout en muscles jouant le rôle d’Hercule auprès d’un éphèbe uniquement vêtu de son arc et de son carquois, il constate que son choix était le bon. 

Jean-Mi regarde l’heure. Déjà 21 heures ! Il a perdu beaucoup trop de temps avec l’apprentissage de l’appareil. Miranda risque de rentrer bientôt. 

Vite, Jean-Mi se déshabille et revêt un peignoir en soie rouge pêché dans sa valise, il tire les rideaux et allume une petite lampe de chevet avant de s’allonger sur le lit. Au bout de quelques minutes, il est en érection, il n’y a plus maintenant qu’à la faire durer jusqu’à l’arrivée de Miranda. Un coup d’œil vers la porte l’incite à déplacer un peu la lampe, il faut que, quand elle entrera, sa femme ait une vue directe sur les bonnes dispositions de son mari. 

Dans la salle à manger, le repas se termine. 

— Afin de clôturer la soirée, nous proposons ce soir, à ceux qui seraient intéressés, de venir en haut de la falaise pour contempler les dernières lueurs du jour sur la mer, en compagnie d’un digestif.

Quelques clappements de mains accueillent la proposition, force est de reconnaître que chacun commence à s’ennuyer dans ce palace désert. Des cris fusent.

— Oh quelle bonne idée !  

— Oui, oui, une promenade nocturne ! 

— Par contre, je recommande aux dames de se munir d’un vêtement un peu chaud, le vent du large est frais le soir. Je vous donne rendez-vous dans le hall dans 10 minutes. 

Miranda est l’une des premières sorties. Elle est vaguement inquiète de ne pas avoir revu Jean-Mi depuis le début de l’après-midi ; il n’est même pas venu manger ce soir. Elle qui était si impatiente de lui montrer ses beaux ongles, préparés rien que pour lui… 

Elle avait bien escompté lui en faire la surprise au dîner, mais, du fait de son absence, elle s’est vue contrainte de tester leur effet sur Adrien. Étant donné le regard un peu hagard de ce dernier, encore à l’instant, lorsqu’elle vient de s’excuser pour retourner revêtir un chandail dans sa chambre, elle en conclut que ses faux ongles tiennent leur promesse haut la main.

Cupidon vient, avec l’aide de quatre diablotins, de capturer Hercule. Il tient sa vengeance, quel malotrus cet Hercule, d’avoir osé le tromper avec Bacchus ! Les diablotins s’affairent autour d’un vaste braséro, tandis que Cupidon s’équipe de longs gants écarlates. Les aides passent bientôt au bourreau une grande pince rougie dans les braises. Cupidon s’en saisit, il va émasculer Hercule afin de le punir de son infidélité. 

Jean-Mi se ronge nerveusement les ongles de la main gauche tandis que la droite s‘affaire machinalement sur son sexe. Il a vraiment chaud et s’est débarrassé de son peignoir. Ce n’est pas possible, que va devenir Hercule ? Lorsqu’il entend le bruit de la clé dans la serrure de la porte, il met une bonne seconde à retrouver le cours de la réalité et se ruer sur la télécommande pour éteindre l’écran. 

En entrouvrant le battant, Miranda se fige, muette de stupeur : vautré au milieu du lit, nu, le sexe en érection dans la main, son mari la regarde, l’air un peu hagard.

Elle n’en croit pas ses yeux, il est là, à l’attendre… Enfin ! Depuis le temps qu’elle en rêvait…

Sans prendre la peine de refermer la porte derrière elle, elle s’approche, cachant ses mains derrière son dos. Arrivée aux côtés de Jean-Mi, elle lui brandit ses dix doigts aux griffes rouges sous le nez.

— Oh, mon chéri, regarde, moi aussi je me suis préparée pour toi, j’ai fait ce que tu m’as demandé ! 

Jean-Mi tout encore empli des images du film, est surpris par l’exhibition des griffes rouges de sa femme. Dans sa tête se mélangent réalité et fiction et il se rue hors du lit en hurlant de terreur.

— Non, Cupidon, non !

— Mais enfin Jean-Mi, mon Jean-Mi, c’est pour toi, je suis à toi ! 

Mais ce dernier, tétanisé, redouble de cris.

Des bruits de pas retentissent bientôt dans le couloir, Jean-Charles et Anémone, qui se rendaient à la réception, ont été alertés par les hurlements. 

— Qu’est-ce qui se passe là-dedans ? Y a un blessé ?  

Jean-Charles pénètre dans la chambre et y découvre un Jean-Mi entièrement nu debout sur la commode, les deux mains protégeant son sexe.

— Bah mon gars, qu’est-ce qui t’arrive ? T’as fait mal à popol ? 

Anémone s’est précipitée vers une Miranda en larmes.

— Je n’y comprends rien, j’étais enfin si heureuse, si heureuse ! 


32 - Clair de lune

 

 

25 octobre, 22 h 30 : Eldorado Beach

 

 

— Là, au nord, c’est la Petite Ourse, la casserole avec laquelle Jupiter se fait à bouffer et, derrière, le dragon qui garde la gamelle. Ben oui, il n’est pas idiot le Jupiter, il a laissé la bestiole pour lui surveiller son quatre-heures. Juste au-dessus de nos têtes, les quatre grosses étoiles presque en ligne droite, c’est Mercure, Venus, Mars et Saturne, ce ne sont pas des étoiles, mais des planètes, c’est pour ça qu’elles sont plus grosses et plus lumineuses que les autres. Ce qui me sidère toujours, c’est que là-dedans, y’a des étoiles qu’on voit, mais qui n’existent plus, elles sont mortes depuis longtemps. Elles ont envoyé leur image et pouf ! Elles ont disparu… Le temps que leur lumière arrive jusqu’à nous, sur son petit vélo le long de la Voie lactée, il y a des siècles qui se sont écoulés. Il faut dire qu’il va pas très vite, le vélo : trois cent mille kilomètres par seconde, à la taille de l’univers, c’est la vitesse d’un escargot. Et nous, comme des cons, on est là, on regarde, on dit : c’est beau ! Alors que c’est mort depuis une éternité.  

Un long silence succède à la tirade de Jean-Charles. À l’exception de Jean-Mi resté seul à méditer sur son sort à « Nuits d’Ivresses », tous les participants à cette semaine au club se sont retrouvés en haut de la falaise. 

Louise a eu beaucoup de mal à monter, mais Max était attentif. Lorsqu’il a constaté ses difficultés, il a fait un signe à Jean-Charles et ils l’ont d’abord aidée puis quasiment portée sur la fin du trajet.

La nuit est douce et calme. Une petite brise chargée d’embruns souffle du large. 

— Qui veut encore un peu d’Armagnac du pays ?   

Max fait le tour, une bouteille translucide à la main. Chose promise, chose due, Juan a sorti du bar une vraie bouteille sans étiquette, de celle que l’on réserve aux convives de choix.

Et depuis une bonne demi-heure, Jean-Charles occupe l’avant-scène, intarissable sur la lecture du ciel. C’est une des passions qu’il entretient depuis de nombreuses années, favorisée par les longues nuits passées, seul, dans son camion. 

— Tu vois Raymond, ce que je trouve extraordinaire là-dedans, c’est qu’on a tout le temps l’impression d’être des mecs importants, alors que quand tu contemples le ciel, tu réalises que tu es rien du tout.

— Vous ne trouvez pas ce bonhomme un peu lassant ?  

Bernard, assis en compagnie de Claudia, Louise, Morgane et Céline, soupire avec ostentation. 

— On s’en fout de ses histoires d’étoiles !   

Et bien sûr, Céline ne peut s’empêcher de réagir.

— L’essentiel, ce n’est peut-être pas de connaître le nom de chacune d’entre elles, mais simplement d’être capable de les regarder, non ?  

Bernard la fixe d’un œil un peu goguenard, sa pensée est presque audible : tu feras moins ta maligne, toi, quand tu auras mon sexe dans la bouche… 

Claudia saisit la main de son amant et l’oblige à se tourner vers elle.

— Tu sais, chacun sa spécialité, toi tu es tellement fort dans les affaires.  

Le silence s’est installé. Le début de soirée a été difficile après la scène des Pastragault. Puis, plus tard la dispute entre Bernard et Claudia qui avait décidé de rester dans sa chambre, Bernard reprochant en public à sa compagne de ne pas remplir son contrat.

Louise pousse un grand soupir d’aise avant de dénouer le foulard qui lui enserre les cheveux et livrer ainsi au regard de la lune les maigres mèches disparates qui parsèment son crâne.

— Je suis si heureuse d’avoir réussi à monter, je vous remercie vraiment, Monsieur Jean-Charles, de m’avoir aidée. Seule je n’y serais jamais parvenue, et c’est si beau, si exceptionnel. 

— Vous en faites pas, c’est normal, et puis Max aussi a donné un coup de main.

— Oh oui, je sais comme vous êtes tous si gentils. Avec un large geste : Regardez comme c’est merveilleux, on est là, treize personnes qui ne se connaissent pas ou presque, mais avec chacun en nous, la même admiration pour ce spectacle que la nature nous offre. 

— C’est sûr que c’est cool, interrompt Kevin, mais je crois que Miranda a un peu froid et je vais la raccompagner. Après les émotions de ce soir, il n’est pas question de la laisser descendre seule.  

Morgane a sursauté au son de la voix de son ami. Décidément, le voilà bien attentif au sort de cette poulette ! On ne sait pas ce qui s’est passé dans la chambre des Pastragault, et c’est vrai qu’elle semblait en état de choc quand elle en est sortie, mais de là à ne plus lui lâcher la main, il y a des limites. Céline lui donne un petit coup de coude.

— Je serais toi, je le rappellerais un peu à l’ordre, il exagère ton mec, non ? 

— Moi aussi, je descends.

Anémone s’est levée à son tour.

— J’ai un peu froid et puis, les histoires de mon homme, je les connais par cœur.  

Elle secoue le chandail qu’elle avait mis sous ses fesses pour protéger sa robe de la poussière du sol.

— C’est vrai qu’il ne fait vraiment pas chaud, ajoute Adrien, dépité du départ de Miranda,  Permettez que je fasse partie du voyage. 

— Attendez, vous ne pouvez pas descendre sans lumière, Max, j’y vais, tu pourras raccompagner les autres avec une lampe tout à l’heure. 

— Pas de problème, Juan, je jouerai le rôle de la voiture-balai.  

Le groupe ainsi formé disparaît bientôt et on aperçoit le rayon de la lampe torche qui balaie les marches de l’escalier au fur et à mesure de la descente. 

Bernard a profité du mouvement pour se lever et entraîner Claudia un peu à l’écart. La lune est ronde et éclaire le bord de la falaise, on y voit presque comme en plein jour. 

— Alors tu lui as parlé ? Elle est d’accord ? 

— Ne sois pas si impatient, laisse-moi un peu de temps ; le gage c’est pour avant la fin du séjour, non ? Bernard lui dédie un silence boudeur. S’il te plaît, ne joue pas les enfants gâtés, j’ai compris que l’idée te plairait vraiment de nous avoir toutes les deux dans ton lit, et je t’ai dit que j’étais OK. Mais la jouvencelle n’est pas si facile… Et puis elle est un peu effarouchée, il faut reconnaître que tu ne l’as pas ratée lors de vos échanges du premier jour, du coup maintenant, il faut trouver le moyen de la convaincre. 

— Tu es sûre que tu t’en occupes vraiment ? Moi je n’en suis pas persuadé. Tout à l’heure, tu voulais rester seule en bas, alors qu’elle était prête à monter, ce n’est pas en l’ignorant que tu risques de t’en faire une copine. 

— J’étais un peu fatiguée. La jeune femme hoche lentement la tête : et j’aurais préféré me reposer tranquillement après le dîner. Mais ne t’en fais pas, je lui ai parlé longuement cet après-midi au bord de la piscine. Chose promise, chose due, nous serons à toi ! 

Elle le prend par la main et l’entraîne à l’abri du regard des autres, derrière la cabane de Max, avant de mettre les bras autour de son cou.

— Et pour me faire pardonner, je te propose mon interprétation personnelle du Clair de Lune de Beethoven. 

Bernard la regarde sans comprendre. Il a un peu de mal avec cette fille. Il l’avait imaginée un peu gourde, mais commence à se rendre compte de son erreur. C’est quoi encore cette histoire de musique ? Alors qu’il s’apprête à lui demander quelque explication, elle se laisse glisser à ses pieds et entreprend de détacher habilement sa ceinture avant de s’attaquer à la braguette du pantalon.

— Tais-toi, c’est une version personnelle, jouée uniquement avec la bouche ! 

Bientôt Bernard se moque complètement du nombre des étoiles, il se rend simplement compte qu’il y en a beaucoup, beaucoup plus que ce qu’il avait imaginé… 

 

— Ils sont quand même bizarres, ces deux-là, tu ne trouves pas, Céline ? Tout à l’heure, ils se disputaient, et maintenant les voilà partis flirter dans le noir ! 

— Tu appelles ça du flirt, toi Morgane ? Il faudra leur dire que la lune sait faire de très belles ombres chinoises, et que la cabane de Max est toute petite... 

— Ah, l’amour… 

— À mon avis, ce n’est pas si simple ; Claudia est venue me voir au bord de la piscine et je l’ai trouvée un peu dérangeante. J’ai eu l’impression qu’elle cherchait à me demander quelque chose, mais je n’ai pas compris quoi. 

— Elle avait peut-être oublié son déodorant ! 

Céline pouffe de rire :

— Attends, tu as vu comme elle est soignée, cette fille, je pense qu’il ne lui manque rien. Par contre, elle a éprouvé le besoin de m’expliquer qu’elle n’aimait pas ce Bernard, elle l’a même qualifié de sale type !  

— Ah bon ? Eh bien, dis donc, si elle fait à tous les sales types qu’elle croise ce qu’elle est en train de faire à celui-là…  

L’ombre de Bernard semble maintenant agitée comme une feuille battue par les vents.

— Tu as raison, c’est incompréhensible. 

— Alors les filles, vous venez boire le dernier godet avec nous ?

Jean-Charles fait signe de la main aux deux amies :

— Allez, ne restez pas toutes seules dans votre coin ! 

Un peu plus tard, Bernard et Claudia réapparaissent pour partager l’ultime verre. Un nuage masque soudain la lune ; la fraîcheur tombe brutalement sur le petit groupe de noctambules et Louise ne peut retenir un frisson 

— Ma chérie, tu as froid, vient, il faut rentrer maintenant !  

Max se lève et allume sa lampe.

— Vous avez raison, il commence à se faire tard et je vous propose de vous raccompagner.   

Les autres se mettent bientôt en mouvement et, spontanément, Jean-Charles s’approche de Louise pour lui offrir son aide. 

C’est à peu près à la cinquantième marche que Claudia sent le sol se dérober sous son pied. Elle est descendue la première, peut-être parce que c’est elle qui a le moins bu et qui tient le mieux sur ses jambes. Il faut dire que l’épisode « clair de lune » les a sauvegardés, Bernard et elle, du marc dévastateur. Lorsqu’ils sont venus rejoindre le groupe, tout le monde chantait et la bouteille était presque vide. Du coup, ils n’ont eu droit qu’à un fond d’un verre. 

A cet endroit de l’escalier, pas de rampe, rien pour se rattraper, et elle a vraiment l’impression de tomber dans le vide. En parachutiste accomplie, Claudia ramasse instinctivement son corps, ne laissant dépasser ni bras ni jambe. Lorsqu’elle touche enfin le sol, elle imprime un brutal mouvement latéral à son bassin et commence, roulant sur elle-même, à dévaler la pente abrupte. 

Des cris derrière elle, le rayon de la lampe portative balaie les alentours. 

Cette lueur lui permet de distinguer un piquet planté sur la droite. Elle s’y agrippe presque par réflexe. La prise tient bon, fin de la chute.

Un instant plus tard, elle est debout et rejoint ses compagnons.

— Mon Dieu ! Vous allez bien ? 

— Que s’est-il passé ? 

— Tu t’es fait mal ? Mais, tu as perdu tes chaussures…  

Claudia qui frottait sa main légèrement égratignée réalise qu’elle est en effet pieds nus. Un réflexe l’a fait se débarrasser de ses hauts talons au cours de son vol plané. 

— Ça va, ne vous en faites pas, j’ai simplement dû rater une marche. 

— Quel valdingue t’as fait cocotte, tu nous as vraiment fichu une de ses trouilles !

Jean-Charles, tout ému, sans doute aussi un peu par la quantité d’alcool qu’il a absorbée, lui prend l’épaule et la tapote doucement.

— C’est vachement dangereux ce truc, on se rend pas compte… 

— Je vous dis que ce n’est rien, ne vous en faites pas, tout va bien.  

Max balaie du rayon de sa lampe l’emplacement où a chuté Claudia.

— Regardez, c’est cette marche qui a basculé, elle a dû se desceller lors du passage du groupe précédent. 

Bernard a rejoint sa compagne.

— C’est dingue, c’est vraiment pas de chance, c’est justement là où il n’y a pas de rampe.

— À cet endroit, acquiesce Max, la rambarde était abîmée et nous en avons démonté une longueur de trois mètres pour la faire ressouder.  

 — C’est toujours comme ça, c’est juste à l’endroit qui faut pas qu’il se passe quelque chose, ajoute Jean-Charles, elle aurait pas pu se barrer trois mètres plus loin cette putain de marche ! 

— Tu es sûre que tu ne t’es pas fait mal ?

Bernard a pris Claudia dans ses bras et se fait soudain tendre. Ce n’est pas le moment de lui expliquer que ce genre de chute fait partie de l’entrainement intensif qu’elle a suivi. L’occasion est trop belle – c’est peut-être une des suites de l’effet clair de lune – enfin un peu de tendresse de la part de son amant. Elle se laisse peser de tout son poids sur son épaule.

— Ne t’en fais pas, je me suis juste un peu tordu la cheville, mais ça va passer.

— Attends la belle on va t’aider à descendre, on va te faire la petite chaise.  

Et croisant ses poignets, Jean-Charles présente ses mains à Bernard.

— Non, non, je vous remercie, ce n’est pas la peine. Bernard, si je peux simplement m’appuyer un peu sur toi, on va rentrer tranquillement.  

Jean-Charles est un peu déçu, il se voyait déjà serrant le corps de la jeune femme contre sa poitrine jusqu’en bas de l’escalier.

— Bon d’accord, comme tu veux. Mais toi Max, t’as intérêt à faire venir des maçons demain pour réparer ce truc, parce que c’aurait pu être bien plus grave cette histoire : imagine, là, on a eu affaire à une jeunesse, mais c’aurait été Louise qui soye tombée, c’aurait été autre chose…

— Je vais m’occuper de cette marche dès demain matin. Maintenant, je vous propose de passer devant, pour la suite de la descente, afin de bien éclairer l’escalier et qu’on soit sûr qu’il n’y ait pas d’autre embûche sur notre chemin. 

 


33 - Un petit tour par Lisbonne

 

 

25 octobre, 23 h : Lisbonne

 

 

— Allo, Flavio ? C’est moi !

— Oui Jaime, je t’écoute. 

— Tu te sens pour te déguiser en cuistot ? 

— En quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? 

— Et bien, figure-toi qu’Andreas nous a trouvé la solution : c’est le traiteur Da Silva, de Faro, qui livre Eldorado Beach trois fois par jour. 

— Et alors ? 

— À ton avis ? Moi je nous verrais bien avec de petits tabliers blancs… Rendez-vous demain soir à « La Cansinha de Maria », huit heures, comme d’habitude. 

 


34 - Lever de soleil sur la région parisienne

 

 

26 octobre, très tôt : région parisienne

 

 

Cinq heures du matin, les rues de Cergy Pontoise sont désertes et la voiture file à toute allure, faisant crisser ses pneus dans les multiples ronds-points. Cédric adore ça. À cette heure, pas de risque de rencontrer les archers du roi, ils sont tous rentrés dans leur caserne pour s’assoupir entre les seins généreux de leurs femmes. Enfin il le souhaite qu’ils soient généreux, c’est à peu près le seul truc généreux dont peut rêver profiter un flic…

Rue Saint-Martin, il stoppe juste en face du petit immeuble : vitres de l’entrée cassées, multiples mégots écrasés sur le trottoir, pas de doutes, il est à la bonne adresse.

Deux étages plus haut, il tambourine à la porte de l’appartement de gauche. Au bout de trois minutes, le battant s’entrouvre sur le visage complètement chiffonné de Mylène.

 — T’inquiète pas, c’est moi, Slimane est là ? 

Une voix d’homme dans le couloir.

— T’es complètement givré Ced, t’as vu l’heure qu’il est ? T’es pas bien de faire un tel barouf dans l’immeuble. 

— Vu la fréquentation de ton bloc, ça m’étonnerait bien que quelqu’un appelle les flics ! 

— C’est pas une raison pour déranger les honnêtes gens au milieu de la nuit. 

— T’as vu quelqu’un d’honnête ici, toi ? Et puis, ouvre tes petits yeux, il fait presque jour et, de toute façon, il faut qu’on cause. 

— Tu rigoles ou quoi, c’est pour parler que tu me réveilles à cette heure-ci ? 

— Parfaitement, j’ai pris la décision et il n’y a pas de temps à perdre. 

— Quelle décision ? 

— On part la chercher !  

— Qu’est-ce que tu me racontes, on va chercher qui et où, à six heures du mat ?

— Céline ! On va la récupérer. 

Slimane se sent soudain tout à fait éveillé.

— Attends Cédric, tu fais un tapage incroyable dans mon immeuble à pas d’heures pour me dire que t’es pas capable de poireauter une semaine pour tirer un coup ? 

— Il n’est pas question de ça, j’ai décidé qu’on y allait, et c’est tout. 

— Bon sang, ta Céline elle sera à l’aéroport samedi, on ira la cueillir, et elle sera bien obligée de revenir, ta meuf ! 

— Non, mais qu’est-ce que tu crois, que je vais la laisser me baiser sans réagir ? L’attendre ? Non je te dis, il n’en est pas question.

— Mais enfin, on ne va quand même pas s’offrir des billets d’avion pour le Portugal ! 

— Je te dis que j’y vais.

— Et tu feras quoi une fois arrivé sur place, ça doit être bouclé ce club ! 

— Je me suis renseigné, elle est dans un truc qui s’appelle Eldorado Beach, c’est un hôtel situé sur un ilot à quelques kilomètres de Faro en Algarve. 

— Sur un ilot en plus, on y va en bateau ? 

— Si tu veux me lâcher, tant pis, moi j’y vais ; je trouverai bien un moyen de la dénicher une fois sur place. Elle ne se doute pas de la baffe qu’elle va prendre, la salope.

— Tu sais bien que je ne te laisserai pas tomber, mais réfléchis, ce n’est pas plus simple de l’attendre à l’aéroport samedi ? 

— Et si elle n’y est pas ? Tu crois qu’elle s’est simplement offerte une semaine au soleil ? Avec quel pognon ? Je n’y crois pas une seconde, elle a trouvé un moyen de se barrer, je te dis, et si je veux la récupérer, il faut que j’aille la chercher.

— OK, pas la peine de te foutre en rogne ! 

— Si on ne le fait pas, les autres meufs le sauront et elles vont toutes essayer de se tirer. Non Slim, on n’a pas le choix, il faut faire un exemple et la leur ramener tellement amochée, la Céline, qu’aucune autre n’aura plus jamais l’idée de se barrer. 

— Là-dessus, t’as raison, il ne faudrait pas que transpire l’histoire de sa cavale, ça saperait notre autorité. Mais si tu penses qu’elle s’est tirée avec un mec, il ne va sûrement pas nous laisser la lui reprendre comme ça, si ? 

— Ouais, là rien à dire, tu raisonnes grave. C’est vrai, du coup, on ne peut pas y aller en avion, bikoze il faut qu’on prenne des joujoux avec nous. On peut pas s’amener les mains nues, on ne sait pas à qui on va avoir affaire. 

— En bagnole, y doit bien y avoir 2000 bornes ! 

— C’est pour ça que je suis là, si on part à midi, en se relayant, on peut y être demain soir. 

— Tu crois vraiment que c’est faisable ? C’est drôlement mal préparé ton truc. 

— Écoute Slim, tu choisis : soit tu viens avec moi, soit je me débrouille tout seul, mais t’arrêtes de braire !

— Bon ! ce qui est sûr c’est que, tout seul, tu peux pas y arriver, c’est trop loin et trop compliqué, et tu sais bien que je suis pas un lâcheur. Mais n’empêche que je le sens pas ce truc, moi ! 

— Pour l’instant, on ne te demande pas de sentir, on te demande de conduire ! 

— Ah çà, c’est malin ! 

— Pas de temps à perdre, je te retrouve ici dans deux heures, juste le temps de passer chez Paulo récupérer un calibre. 

— Prends rien pour moi, je n’aime pas les flingues, tu sais bien que je suis plutôt un spécialiste du cutter, et ça, j’en ai toujours au moins un sur moi… 

— Je te dis qu’on ne sait pas à qui on va avoir affaire, il vaut mieux prévoir du lourd… 

— N’importe quoi ! On se lance pas comme ça sans se préparer un minimum, se renseigner, observer… 

— Et attendre qu’elle se soit définitivement barrée ! Allez, à plus, on a de quoi faire avant deux heures. 

Cédric a déjà disparu et bientôt la voiture démarre dans un nouveau crissement de pneus.

— S’il continue à manier ses pneus comme ça, on va arriver sur les jantes au Portugal… 

Une voix ensommeillée parvient depuis le fond de l’appartement

— Slimmy, tu viens te recoucher, j’ai sommeil.

— Là, ma grande, espère pas, dans deux heures qu’il revient il a dit Cédric, alors oui, je viens me coucher, mais ce n’est pas pour dormir, je pars 4 ou 5 jours, et t’as une sacrée vidange à me faire, il ne faudrait pas que ça me sorte par les oreilles quand je serai chez les Tos !  


35 - En haut de la falaise (2)

 

 

26 octobre, 6 h 30 : Eldorado Beach

 

 

Le soleil joue son rôle de réveil et Max, gêné par les rayons qui lui piquent le visage, est obligé d’ouvrir les yeux. Il renonce aussitôt, la lumière est bien trop violente. 

Mais le combat est inégal, et il est vite contraint à la capitulation sans condition : l’astre vient de s’allier avec une bestiole qui, dans son crâne, a commencé à travailler ses gammes au tambour. Pas d’autre issue, il faut se lever. 

C’est vraiment très dur ce matin, après la nuit passée à visionner inlassablement, sur l’écran de ses paupières fermées, les images de la silhouette de Claudia dévalant l’escalier. Mille fois il a revu la scène avec la même angoisse et le même sentiment d’impuissance : les longues boucles brunes qui volettent dans le rayon de la lampe, disparaissent, puis réapparaissent au hasard du corps qui roule le long de la pente. 

Et maintenant, ce mal de tête… La soirée a sans doute été un peu trop arrosée, pas facile d’arrêter ce joyeux drille qu’est Jean-Charles.

Un coup d’œil par la fenêtre : comme hier, Céline est assise au bord de la falaise, occupée à contempler le lever de soleil sur la mer. Décidément, elle ne dort pas beaucoup cette fille.

— Bonjour, comment ça va ce matin ? 

Céline attendait presque l’arrivée de Max. Elle est venue ici profiter des premières lueurs du jour. Plantée sur un rocher, pas très loin du vide, elle laisse jouer la petite brise dans ses cheveux défaits. 

Le vent est bien moins fort que cette nuit et les quelques nuages qui avaient embarrassé la lune sont partis se coucher.

— Bonjour Max, bienvenue au rendez-vous des « lève-tôt ».

L’interpellé se frotte vigoureusement le cuir chevelu de la main gauche, il a réussi à ouvrir presque complètement un œil et en est assez fier.

— Vous savez, depuis que je suis ici, je suis réglé sur le soleil, il faut bien faire l’ouverture du club. 

Céline le dévisage et laisse fuser un petit rire.

— Oui, j’imagine qu’il y a des matins plus faciles que d’autres… Puis, posant son menton sur son poing d’un air pensif : Quelle histoire cette chute de Claudia. C’est quand même bizarre, j’ai pris trois fois l’escalier dans la journée d’hier et je n’ai rien remarqué, aucune pierre n’a bougé sous mes pieds. Sacré coup de chance qu’elle a eu de s’en sortir comme ça, elle aurait pu se faire rudement mal.  

Max est arrivé à côté d’elle, toujours très absorbé par le massage de son crâne douloureux :

— Elle a super bien réagi. Ce doit être une sportive, adepte du judo ou d’un truc comme ça. C’était presque incroyable, elle a rebondi comme un chat. D’une certaine façon, Jean-Charles a raison, c’était un moindre mal que ce soit sous son pied à elle que cède la marche. 

— Quand même, c’était un coup à se blesser gravement… La portion de l’escalier où elle a chuté est particulièrement vertigineuse. En venant ce matin, j’ai essayé de faire bouger les pierres voisines, mais pas moyen, elles sont solidement ancrées.  

Max se retourne avec un sourire, les doigts toujours noyés dans ses cheveux.

— Vous bricolez à l’aurore ? Blague à part j’ai bien regardé, moi aussi, hier soir en remontant et je n’y comprends rien ; toutes les marches sont maçonnées… C’est peut-être une racine qui, par-dessous, aura poussé la pierre hors de son logement.

— Une racine ? Mais il n’y a que des broussailles dans ce coin. Remarquez, moi ça m’impressionne, mais vous, vous devez avoir l’habitude de tels incidents avec tous les visiteurs qui passent par ici. D’ailleurs ça doit vous faire tout drôle de vous occuper de trois pelés comme nous au lieu des centaines de touristes que vous gérez tout l’été. 

Max a fourré les mains dans ses poches : 

— Vous savez, il ne se produit pratiquement jamais d’accident, ou alors ils sont dus à des imprudences, tout est tellement conçu, étudié pour recevoir du public. Vous pensez bien que l’accident est la pire chose qui puisse arriver à ce genre d’établissement, rappelez-vous le drame puis la polémique qu’avait suscitée la noyade d’un résidant dans la piscine d’un hôtel en Grèce, il y a quelques années. C’est un coup à fermer la boutique. C’est pour ça que notre patron prête la plus grande attention à l’entretien, et pour ça aussi que Juan est vraiment stressé de devoir faire tourner la structure avec seulement quelques employés cette semaine. Déjà qu’il parait que les résultats financiers ne sont pas brillants, alors si, en plus, le club commence à avoir des plaintes ou une mauvaise presse… Vous voyez, monde ou pas, ça ne change rien, il faut veiller à l’entretien de l’ensemble des équipements. Même que je suis là pour ça, ajoute-t-il en se fendant d’une petite génuflexion, homme à tout faire avec pour objectif journalier une même série de tâches à accomplir, de vérifications à faire. 

— Et ils vous logent dans cette cabane en planches, alors que des tas de chambres confortables sont libres en bas. 

Max se tourne vers elle en souriant, le second œil est maintenant opérationnel :

— Je suis bien en haut, c’est mon côté dominateur ! En vérité, vous savez, je ne suis pas vraiment employé au club, je rends plutôt des services et, en échange, on tolère ma présence. Ici, je ne gêne personne. 

— Je ne comprends pas bien, vous êtes français n’est-ce pas ? Vous faites quoi exactement ici ?  

Max ne peut retenir une grimace genre sourire et vient s’asseoir à même la terre aux pieds de la jeune femme :

— Cette île accueille parfois quelques naufragés. 

— J’ai rencontré Robinson ! Céline éclate d’un rire clair : Ça tombe bien, mon deuxième prénom, c’est Vendredi !  

Avec un petit hochement de tête, Max pointe du doigt le t-shirt de la Céline, le même qu’hier :

— Et vous ne me croirez jamais, on voit même arriver des touristes sans bagages.

— Si je me souviens bien du roman de Defoe, Vendredi sortait de la marmite des cannibales, il ne devait pas avoir grand-chose à se mettre sur le dos.

— Désolé, je ne suis pas catholique, je ne pourrai pas vous convertir… 

— Ah c’était la belle époque. Nu, mais colonisé !  

La petite joute littéraire a fini de réveiller Max, il se relève et fait deux pas pour s’éloigner de Céline :

— Plus sérieusement, si vous souhaitez que j’ouvre à nouveau la boutique pour vous acheter quelques vêtements, n’hésitez pas, je suis là pour ça. 

— Vous êtes presque désagréable. Elle fait mine de renifler ses aisselles : Je ne sens pas encore le vieux Munster.  

Max la gratifie d’une grimace, décidément côté répartie, il a trouvé une partenaire. 

— Maintenant que le soleil a fini de se lever, il faut que j’y aille.

— Je ne vous propose pas de vous accompagner, j’ai bien vu hier que ça ne plaisait pas vraiment à votre copain, je suis une pensionnaire de luxe, je dois m’en accommoder. 

— Il faut reconnaître que vous êtes vraiment une touriste à part, en général les gens viennent ici plutôt pour exiger, pas pour aider. 

— Exiger ? Tout le monde exige, c’est la nature humaine, mais c’est étrange d’entendre ce genre de propos dans la bouche de l’homme à tout faire. Dites-moi la vérité, Max, qui êtes-vous vraiment ?

— Moi ? Max. 

Il a déjà fait demi-tour pour s’éloigner.

Céline regarde vers le large : le disque tout rond du soleil posé sur l’horizon l’éblouit, l’obligeant presque à fermer les yeux.

— Je ne parierais pas le prix d’une semaine ici que Max soit votre vrai nom, mais bon, si vos mystères vous amusent, tant pis, je vous les laisse…  

Max a stoppé, il ne voit plus, de la jeune femme, que la silhouette découpée sur le bleu clair du ciel.

— On a chacun ses énigmes, et j’imagine que vous avez les vôtres. 

— Peut-être, mais les siens on les connaît. Ce qui est amusant, c’est de découvrir ceux des autres. 

— Et bien disons que je suis celui qui passe et ne dérange pas.

Après un silence :  

— Comme quoi, j’avais raison, vous n’avez rien de l’homme à tout faire standard. 

Max écarte les bras :

— Excusez-moi du peu, c’est la simple expression de quelqu’un qui a décidé que la vie ne valait pas les artifices dont on veut l’affubler. 

— C’est drôle, Louise m’a presque tenu le même discours hier, même si le sien semblait plutôt guidé par l’âge. 

— Je ne pense pas que ce soit une question d’âge, c’est une question de regard sur le monde. Il fut un temps où j’ai pensé qu’on pouvait changer la société, c’est ce qu’on peut appeler le syndrome du paradis terrestre, jusqu’au jour où j’ai compris que j’étais d’une candeur ridicule. Alors j’ai choisi de ne pas trop me laisser polluer par les gesticulations politico-médiatiques de notre joli pays, et j’essaie de caler ma vie en symbiose avec la nature. 

— Homme à tout faire dans un club de snobinards friqués. 

Désarmé, Max laisse retomber ses mains qu’il agitait dans l’espoir de convaincre.

— Ou admirateur chaque matin du lever du soleil, bricoleur en tout genre, spectateur des frasques d’une population oisive… 

— Et après, tu fais quoi, je veux dire la semaine prochaine ? 

Max se rassoit :

— Je reprends la route. Quand on n’est pas trop exigeant, les cadeaux viennent tous seuls. Au croisé d’un chemin tu trouves une fleur, quelques mètres plus tard un oiseau et aujourd’hui, ici, une jolie fille qui t’embête avec ses questions indiscrètes. 

— Laisse tomber les jolies filles, moi c’est Vendredi. En attendant, Robinson, je t’envie un peu. 

— Ne dis pas de bêtises, je suis l’homme à tout faire d’Eldorado Beach… D’ailleurs, il faut vite que j’aille faire un brin de toilette avant de vérifier les mille petites choses qui doivent être à leur place pour que… esquissant une courbette : chère Amie, vous puissiez bronzer en toute sérénité ! 

Max s’est relevé, bien décidé cette fois-ci à s’échapper.

— Dommage, on était bien…

Il s’éloigne pour descendre en sifflotant les deux cent vingt marches qui précèdent son petit-déjeuner à Eldorado Beach.

 

Céline demeure songeuse, Robinson a sans doute raison : chacun tient le bonheur dans le creux de sa main, mais le refuse sous un tas de prétextes. Serait-elle capable de s’abandonner ainsi à la vie ? Son père lui a toujours expliqué qu’il fallait aller de l’avant, se battre pour s’intégrer, mériter tout ce qu’on possède. Enfin ça, c’était avant sa maladie, après il ne savait plus, d’ailleurs il a très vite capitulé…

Elle s’est levée et vient tout au bord de la falaise. Ça, c’est la solution simple, un petit pas en avant et plouf, plus de Cédric, plus de soucis, plus jamais mal aux dents… Mais là aussi, elle entend la voix de son père qui chuchote à son oreille.

— La vie c’est un jeu, ce n’est pas à toi de siffler la fin de la partie, ce serait de la triche, et les tricheurs, ce n’est pas des gens intéressants.  

C’est drôle comme, en deux jours, elle a presque tout oublié des derniers mois vécus à Paris. Max a peut-être raison, la nature nous protège, nous éloigne des démons et autres choses graves.

Toute philosophie à part, elle reste bien embêtée : il faut qu’elle trouve quelques euros pour payer ses dettes, de plus, elle peut difficilement porter le même t-shirt toute semaine, mais surtout, il est grand temps d’élaborer un plan pour ne pas repartir à Paris par l’avion de samedi. Elle n’a quand même pas fait tout cela pour recommencer comme avant ! Mais comment se débrouiller sans argent dans un pays dont on ne connaît même pas la langue ?

 


36 - Salées, les crevettes

 

 

26 octobre, 8 h 30 : Eldorado Beach

 

 

— Bonjour, Kevin, ben dis donc, tu es là drôlement tôt. 

Miranda est assise, seule, à la somptueuse table du petit-déjeuner dressée au bord de la piscine.

À portée de main, jus de fruits et viennoiseries rivalisent de séduction avec toutes sortes de compositions alléchantes : ananas découpés en fines lamelles, roulades de saumon fumé autour d’un rond de fromage de chèvre, caviars toastés. 

Elle n’a pas dormi de la nuit. À son retour dans la chambre, Jean-Mi l’attendait et ils ont parlé de longues heures pour rien. Il est un vrai homosexuel, le corps féminin le rebute et il ne pourra jamais avoir une relation sexuelle avec elle. Au fond, elle le comprend un peu, ça la dégoûterait de devoir toucher le sexe d’une femme…

Elle doit se faire une raison, l’idée de Papa n’était pas la bonne, son ménage est fichu. Mais comment expliquer à ses copines que c’est seulement au bout de deux ans qu’elle a découvert que son mari n’aimait que les hommes ? Elle va être la risée de tous les raouts et autres rallyes des Yvelines. Ce n’est pas possible, il faut qu’elle trouve une solution, une astuce. 

— Je n’arrivais plus à dormir. 

Ces mèches blondes, ce sourire d’une blancheur éclatante, cette épaule qui se dénude et que vient recouvrir inlassablement sa propriétaire par le haut d’un polo trop échancré, produisent sur Kevin un charme capiteux. Il ne va quand même pas lui raconter qu’il n’a fait que rêver d’elle…

Hier soir, elle l’a tant excité tout d’abord sur la plage avec ses ongles et ensuite toute la soirée où, triste, elle s’est appuyée contre lui pour se réconforter…

Alors quand Morgane est rentrée, il a tenté tout de suite apaiser sa libido avec elle. Mais, nouvel échec, elle n’a rien voulu savoir, n’a pas voulu de lui – elle avait soi-disant mal à la tête – et il a passé une fort mauvaise nuit.

— Viens donc te consoler avec une tasse de café. 

La silhouette de Miranda se découpant sur l’eau bleue de la piscine lui assèche quelque peu la gorge. Avec un petit sourire en coin, elle montre la table à laquelle elle est assise, seule.

— Il reste juste une place à côté de moi ! 

Comment ne pas craquer ? Kevin lui dédie son sourire 325-2, celui qu’il a longuement aiguisé depuis des années, face au miroir dans le secret de sa salle de bain.

— Tu es vraiment gentille. 

— Tiens, j’ai choisi ça pour toi. 

Et Miranda de lui tendre un toast où une crevette rose semble assoupie sur un rond de carotte. Kevin s’en empare et en profite pour effleurer les doigts de la jeune femme.

— Tu as enlevé tes griffes ? 

— J’ai eu le temps cette nuit, et puis ça me gênait un peu. 

— C’est dommage, je trouvais ça plutôt… sympa finalement. 

— Peut-être, mais celui auquel c’était destiné n’a pas vraiment apprécié. 

— C’est incompréhensible, moi une fille me ferait un truc comme ça, je serais fou.  

Miranda éclate de rire.

— Toi, je te vois venir, tu as bien aimé mes petites allusions d’hier, demandes à ta copine de faire pareil !

— Ce n’est pas son genre… Elle s’occupe des enfants. 

— Ah bon ? Vous avez des enfants ? 

— Non pas moi, elle, deux. 

— Mais c’est super, moi je voudrais tant… 

— Et je peux te dire que c’est particulièrement chiant, surtout quand la mère ne pense qu’à eux, qu’à leurs états d’âme, leur bien-être… 

— C’est un peu le rôle d’une mère, non ? 

— Je ne sais pas, je n’ai jamais été mère… 

— Ne sois pas bête… Mais si tu ne t’entends pas bien avec ta copine, pourquoi es-tu venu ici avec elle ? 

— C’était un peu un test pour voir si on était capable de passer une semaine rien qu’à deux, mais elle a décidé d’être odieuse. 

Kevin, toujours debout, grignote sa crevette du bout des lèvres, c’est dur le poisson le matin lorsqu’on est habitué au pain beurre.

— Elle n’a pas compris que c’était normal que je te vienne en aide l’autre jour, quand tu es tombée sur la plage, et depuis, elle fait la gueule. En plus, maintenant qu’elle parle avec cette bougnoule, j’ai l’impression que c’est encore pire, elle doit la monter contre moi. 

— Ça, ce n’est pas sympa, mais tu sais ces filles arabes… 

— Je me demande ce qu’elle fait ici, on en a déjà assez chez nous, ce n’est pas la peine de venir aussi loin pour trouver les mêmes. 

— Vous êtes là, tous, parce que vous avez gagné un concours, non ? 

— Pas tous et pas elle, et pas toi non plus, d’ailleurs. 

Miranda s’est crispée, son sourire a disparu et sa voix se fait plus sèche.

— Moi, c’est différent, mon père est le patron de Kireveil. 

— Ah bon ? Ben dis donc, il doit être drôlement riche ton paternel. 

— Tu sais, en échange, il bosse tout le temps, et c’est lui qui a voulu que j’épouse Jean-Mi. 

— Et tu ne t’entends pas avec ton mari ? 

— C’est un peu compliqué, disons que je ne lui plais pas.  

Kevin bondit.

— Mais c’est impossible, jolie comme tu es, comment ne pas t’adorer ? 

Sous le compliment, Miranda se détend immédiatement et il a droit à un sourire radieux quand elle lui prend la main.

— Tu es trop choux, mais c’est comme ça. Allez, assieds-toi ! 

— Moi, j’aurais la chance d’avoir une fille comme toi, rien qu’un jour…

— Tu lui ferais quoi ?

Elle lui a mis un doigt sous le menton et l’oblige à fixer le lavande de ses yeux.

— Bonjour, les amoureux, je vous dérange ?  

Kevin se dégage rapidement et fait semblant de tourner une cuiller dans une tasse qu’il a oublié de sucrer.

— Vous vous êtes levés tôt, vous aussi ? Il faut dire qu’on a vraiment envie de profiter de ce temps extraordinaire… Il reste du café chaud ?  

Céline est ravie d’avoir importuné le couple. Elle ne supporte pas de voir Kevin flirter avec cette petite snobinarde au lieu de s’occuper de Morgane. C’est vraiment une chouette fille Morgane, sûrement qu’elle est trop bien pour ce trentenaire qui se donne des airs de gamin.

Quant à Miranda, après le cirque d’hier soir, elle ferait mieux de se faire oublier un peu.

— Je pensais que, dans votre pays, on se levait tard, ou alors, je me trompe, c’est plutôt la sieste que vous faites, c’est ça ? 

Céline bondit, elle a subi pendant toute sa jeunesse des rebuffades dues à ses origines, mais elle n’est pas près d’accepter des quolibets de la part de cette pimbêche.

— Tu te trompes, ma belle, mon pays c’est chez toi, mais comme je suis une crouille, je suis au chomdu et j’touche les allocs, donc le matin moi j’reste au pieu. 

Et, abandonnant le couple médusé par cette brutale saillie, elle disparaît dans le hall de l’hôtel.

— Elle nous a fait quoi, celle-là ? 

— Laisse tomber Miranda, ces beurs, on peut rien en tirer, ils sont tous agressifs, c’est dans leur nature.

— Mais quand même, je n’ai pas l’habitude d’être traitée de cette façon, c’est intolérable, il faut que je me plaigne à la direction, viens, nous allons appeler quelqu’un. 

— Tu ne penses pas qu’on a déjà beaucoup appelé depuis hier ? 

— Tu vois, tu me fais des tas de compliments, mais dès qu’il m’arrive quelque chose de grave, tu me laisses tomber. 

— Ne dis pas ça Miranda… 

La jeune femme, furieuse, s’est levée :

— Il faut faire virer cette fille, je suis sûre que c’est une usurpatrice, sa place n’est pas ici ! Tiens regarde, voilà Max, on va tout de suite déposer une réclamation. Si tu ne veux pas m’appuyer, tant pis, mais je ne me laisserai pas traiter d’une telle façon. Monsieur Max, Monsieur Max !

Max qui contrôlait les filtres de la piscine, se redresse et s’empare d’une serviette de toilette pour s’essuyer les mains.

— Oui, je suis là, vous avez un nouveau problème ? 

— Je… Nous voudrions déposer une réclamation. 

— Ah, pour ça, il faut vous adresser à Juan, moi je ne fais pas les papiers, mais peut-être puis-je vous aider ? Que vous arrive-t-il ?

— Il m’arrive que je me suis fait insulter, ici même, à la table du petit-déjeuner, et que je n’admets pas ça !  

Kevin, debout à son tour, un peu gêné, essaie de s’interposer :

— Laisse tomber, Miranda, nous irons voir le patron tout à l’heure, de toute façon, l’homme de ménage ne pourra rien pour nous. 

— Oui, tu as raison, avec un peu de chance, il est de la même engeance que cette… pouffiasse !

Max s’abstient de tout commentaire, il se contente d’essuyer inlassablement ses doigts sur la serviette. Il sait que s’il commence à affronter ces deux-là les choses risquent de s’envenimer et il ne veut surtout pas être source de conflit. Ce serait stérile et nuisible pour tout le monde.

Kevin en a profité pour reprendre possession de la main de Miranda :

— Allez, viens, on va faire un tour sur la plage, ça va nous calmer et, à cette heure, nous devrions être tranquilles.  

La jeune femme se laisse entraîner, et Max les regarde s’éloigner en continuant de se frotter des phalanges depuis longtemps sèches :

— Ben dis donc, on est mal partis avec ces deux-là… 


37 - Les jolies histoires de Beau-Papa

 

 

26 octobre, 9 h : sur le quai, face à Eldorado Beach

 

 

— Allo, mon Philou ?  

Une petite brise marine s’est levée qui vient ébouriffer un peu plus les cheveux savamment décoiffés de Jean-Mi. 

Il était prêt très tôt afin de ne pas rater la navette. Après la soirée d’hier et la nuit qui s’en est suivie, il a absolument besoin de parler à Philippe.

— Non, ce n’est pas Philippe. Qui le demande ? 

Cette voix un peu basse, aux inflexions dures, cette façon de prononcer les « d» presque comme des « t », ne semble pas inconnue à Jean-Mi, mais où l’a-t-il entendue ? S’est-il trompé de numéro ? Il regarde son téléphone, non, le mot « amour » est bien inscrit sur le petit écran – c’est le premier nom dans l’ordre du répertoire, pour être sûr de ne jamais se tromper – et puis cette voix vient de lui annoncer qu’elle pouvait lui passer Philippe, non ? Jean-Mi, qui allait s’asseoir sur un rocher, reste debout, interdit, dans l’attente de la suite.

— Ben, c’est moi, c’est Jean-Mi ! 

— Ah, Jean-Michel, bonjour, mon ami, c’est Monsieur de Tourrière. Comment allez-vous et comment va ma fille ? 

Abasourdi, Jean-Mi s’assoit, il savait bien qu’il connaissait cette voix, c’est celle de son beau-père, aujourd’hui son persécuteur. Mais dans ce contexte, il ne l’avait pas reconnue immédiatement. D’ailleurs a-t-il bien compris ?

— Monsieur de Tourrière ? Beau Papa ? 

Impossible, c’est parfaitement impossible, c’est une erreur dans les lignes téléphoniques, certainement les Portugais qui se trompent dans les connexions.

— Et bien, oui ! Et comment se passent ces vacances au soleil ? 

— Euh, et bien…

Une mouette qui naviguait aux alentours décide de se poser à ses pieds. Elle atterrit avec un petit hoquet, c’est sûrement comme ça qu’atterrissent les mouettes. Et puis elle fixe Jean-Mi de son œil rond. Ce n’est vraiment pas le moment. Le jeune homme contrarié lui décoche un faux coup de pied, mais la bestiole se contente de lui concéder un petit bond de côté. Son œil devient rancunier.

— J’espère que nos projets sont en bonne voie ! 

— Nos projets ? Quels projets ? 

— Allons, ne faites pas l’enfant, nous sommes entre hommes et nous connaissons bien, tous deux, le but de votre voyage.  

La mouette avance franchement avec de petits hochements de tête mécontents. Jean-Mi décide de l’ignorer et se retourne dos à la mer.

— Ah oui, le but… 

— Petit veinard tout de même, vous allez devenir père ! Ça me rappelle ma jeunesse…  

Voilà que maintenant, le vent lui rabat les cheveux dans le visage. Il repousse les mèches, agacé.

— Désolé, Beau Papa, mais j’ai dû me tromper de numéro.

— Non, non, mon garçon, Philippe est sous la douche, c’est la raison pour laquelle j’ai décroché son téléphone.  

Le vent impertinent continue de le chahuter, et la mouette, après une glissade sur l’aile, s’est à nouveau postée juste face à lui.

— Sous la douche ? 

— Hé oui ! À neuf heures du matin, ce n’est pas extraordinaire de prendre une douche.  

Ben oui, lui fait comprendre la mouette en poussant un petit cri, enfin une chose sensée, le matin, on fait sa toilette, même les oiseaux le savent.

Jean-Mi se lève et lui balance un nouveau coup de pied tout aussi illusoire. 

Son beau-père, le père de Miranda, est en train de lui annoncer que, ce matin à 9 heures, son amant est sous la douche ! Quoi de plus naturel en effet ?

— Soyez gentil Jean-Mi, ne nous dérangez plus, nous nous retrouverons samedi à l’aéroport comme prévu. Embrassez bien Miranda pour moi. Embrassez-la tout court d’ailleurs, je pense que c’est encore le meilleur chemin pour vous mener à la paternité. 

Le clic de la ligne qui se coupe. Jean-Mi contemple son appareil téléphonique avec stupéfaction et répugnance. Comment ce bout de plastique plein d’électronique a-t-il l’audace de véhiculer le genre d’obscénité qu’il vient d’entendre ? Lui qui espérait y trouver une consolation. Une seconde mouette a choisi de venir rejoindre la première et, de concert, les deux comparses lui adressent de petits cris moqueurs.

— Taisez-vous espèces de piafs ridicules ! Vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi ; déjà que ce matin, tout le monde au club me regardait d’un drôle d’air. D’ailleurs, heureusement qu’il y a eu cet accident dans l’escalier hier soir, sinon, je serais l’unique sujet de conversation, c’est certain. En plus, allez savoir ce que raconte Miranda !  

— Monsieur Pastragault, Monsieur Pastragault ! 

Depuis le point d’embarquement, Max lui fait de grands signes.

— Si vous êtes prêt, nous partons dans cinq minutes, les maçons sont là, juste le temps de charger leur matériel et je ramène la navette au club. 

À quoi bon rentrer ? Il est aussi bien là, tout seul. De toute façon, il a besoin de réfléchir, de faire le point, tout est vraiment trop compliqué.

Il s’est pris la tête dans les mains.

La scène d’hier le hante : Hercule prêt à être châtré au fer rouge et l’intrusion brutale de Miranda dans la chambre, avec ses horribles griffes. Il a eu la peur de sa vie. Quelle idée aussi de s’affubler de tels accessoires…

Et maintenant cette énigme avec Philou.

Jean-Mi retourne s’asseoir sur son rocher, les deux oiseaux, après une brève et violente dispute verbale, se sont envolés. Impossible, il faut qu’il en ait le cœur net. Seul ici, face à la mer, il a vraiment trop peu d’éléments. Il recompose le numéro. À la troisième sonnerie, la ligne décroche.

— Allo, allo, Philou ? 

— Oui, c’est moi ! D’ailleurs, à ce numéro, en général, c’est moi qui réponds. 

— Mais, tout à l’heure… 

— Oui, je sais, tu as eu Philomène… Comme ça, tu es au courant.

— Au courant de quoi ? 

— Ne fais pas l’idiot, pour une fois, essaie de comprendre. 

— Comprendre quoi ? Tu es le Philou que j’aime et c’est tout ! 

— Arrêtes tu veux, ça ne sert à rien, ce n’est pas la peine que tu te fasses du mal. 

— Ben, quel mal ? Tu es bien mon Philou à moi, non ? 

— Étais, Jean-Mi, j’étais ton copain, avant…

— Avant quoi ? 

— Avant que je ne rencontre… L’homme de ma vie… 

— L’homme de ta vie ?

— Eh bien oui ! 

— Attends, je ne comprends rien, l’homme de ta vie, c’est moi ! 

— Je suis désolé, Jean-Mi, j’aurais mille fois préféré te l’apprendre de vive voix. 

Soudain, Jean-Mi prend conscience de la situation. Après un instant de silence, il éclate en sanglots.

— Philou, mon petit Phi-Phi… 

— Sois sympa, ne rends pas les choses encore plus difficiles. 

Jean-Mi s’est levé, il n’y a plus de vent, plus de mouettes, il se met à crier dans l’appareil.

— Sympa, sympa ! Mais, je t’aime, moi ! 

— Calme-toi, essaie de comprendre… Un jour, en venant te chercher au bureau, j’ai rencontré Philomène et nous avons eu le coup de foudre, comme ça, tous les deux en même temps, c’était vraiment magique, tu sais.

— Le coup de foudre ? 

— Parfaitement. Alors, comme on t’aime vraiment bien, Philo et moi, on a essayé de trouver un truc pour ne pas te faire trop de mal.  

Jean-Mi se laisse choir un peu brutalement sur son rocher. Il ne peut retenir un cri, la pierre est vraiment un peu dure pour un contact si direct avec son fondement. 

— Un truc ?  

— Oui, c’est Philo qui en a eu l’idée ; réussir à te rapprocher de ta femme. Et ensuite c’est moi qui ai pensé à l’enfant. Je suis certain que, gentil comme tu es, tu feras un excellent père.

— Moi ? 

— Oui, toi. Et si tu veux, je pourrais même être le parrain de ton premier fils. 

— Mais moi, je t’aime Philippe ! 

— Puisque je te dis que c’est fini ! Je suis désolé, car tu es vraiment un chic type, mais l’amour, tu sais, ça ne se commande pas. 

— Mais qu’est-ce que je vais devenir ?  

— Père, Jean-Mi, tu vas devenir père, et comme ça, tu t’occuperas de ta famille, de tes amis, une nouvelle vie s’ouvre à toi. Ne laisse pas passer ta chance. Philomène te l’a dit, il te gardera à l’usine et comme ça, tu n’auras jamais de problème matériel. 

— Comment peux-tu dire de telles horreurs ?  

— Ce ne sont pas des horreurs, c’est la voix de la raison.

Brutalement, le ton de Philippe se durcit.

— Ne nous complique pas la vie, ne nous oblige pas à te virer, c’est déjà plutôt sympa de notre part d’accepter de te garder à l’usine ; tu sais, pour nous, ce ne serait pas difficile d’obtenir un divorce, tu n’es pas en position de force face à Miranda. 

— Mais… 

— Il n’y a pas de « mais », tu ne fais pas d’histoire, tu engrosses ta femme et tu nous laisses, Philomène et moi, vivre notre amour tranquillement.  

Jean-Mi reste sans voix. Tout son univers s’écroule. Depuis cinq ans il est l’amant de Philippe, il l’entretient, et aujourd’hui, c’est ce même homme qui le menace, qui lui dicte sa conduite. Tout est clair, il fallait trouver un moyen de se débarrasser de lui et l’idée géniale a été de le livrer aux griffes écarlates de cette tigresse. 

Il laisse tomber son téléphone par terre, qu’importe si Philippe continue de lui parler ou non.

Ah maman ! Si tu pouvais être encore là pour consoler ton petit garçon, il a tant besoin de toi ! 

Il reprend le combiné et de dépit, le jette dans les flots tout proches, peut-être cela amusera-t-il quelque poisson. Soudain, il sent une démangeaison sur sa poitrine, quelque chose qui le brûle. Il ouvre sa chemise et saisit le médaillon qu’il envoie, sans un regard, rejoindre le téléphone.

Tout le monde s’est moqué de lui dans cette histoire, et maintenant il n’a plus rien, plus rien qu’une femme dont il ne sait que faire. Son seul salut social et financier consisterait à l’engrosser, mais il ne peut pas, il sait qu’il ne pourra jamais, alors il est malheureux, si malheureux. 

Un nouveau cri le fait se retourner. Max gesticule à l’entrée du tunnel d’accès au club.

— Monsieur Pastragault, ça y est, nous sommes prêts, nous n’attendons plus que vous ! 

Essuyant ses larmes d’un revers de main, Jean-Mi se lève. De toute façon, autant regagner le club, au moins il pourra confortablement s’installer dans un transat au bord de la piscine au lieu de se tanner le derrière sur ces rochers pointus. Tant qu’à être malheureux, autant l’être le plus douillettement possible…

 


38 - L’envers du décor
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— Comme il avait l’air malheureux ce jeune homme tout à l’heure. C’est quand même dommage d’être triste dans un si bel hôtel. Il a sûrement dû recevoir de mauvaises nouvelles. Un décès dans sa famille peut-être. La vie n’est pas toujours tendre et le malheur est capable de vous retrouver, même lorsqu’on est en vacances.

Tiens, comme cette pauvre vieille que j’ai vue à « Brise Légère », je ne savais pas qu’il y avait une malade au club, Juan ne me l’avait pas dit. Alors je me suis trouvée vraiment mal à l’aise lorsque ce vieil homme m’a demandé de ne pas déranger, parce que sa femme ne pouvait pas se lever ce matin. 

Maria pousse un grand soupir. 

— Ah les malheurs, toujours les malheurs… Ce n’est pas bon, tout ce tourisme, la preuve, ces gens qui viennent ici dépenser tant d’argent ne sont pas heureux non plus. 

Comme chaque jour, elle est arrivée par la navette, afin de faire le ménage des chambres à Eldorado Beach. Elle est seule cette semaine, alors qu’en pleine saison, ce sont jusque 25 personnes qui débarquent chaque jour pour faire les lits et vider les poubelles. À 64 ans, elle aimerait pouvoir arrêter de faire ce métier, mais pas moyen. Il y a encore trois enfants à la maison qui n’ont pas de travail. Debora a bien essayé cet été de venir travailler ici, mais elle a vite renoncé. Elle a prétexté qu’un touriste avait tenté de la peloter dans un couloir. Mais Maria n’est pas certaine que ce soit vrai, sa fille se plaignait que faire le ménage était si fatigant.

Il n’y a que les vieilles carnes comme elle qui acceptent ce genre de labeur. 

Et encore, heureusement qu’elle a ce travail, il faut bien faire bouillir la marmite, et, à table, les jeunes n’ont pas de courbature aux mâchoires.

Finalement les choses étaient plus simples quelques années auparavant. Il y avait la ferme et les olives dont il fallait s’occuper. C’est vrai qu’on ne gagnait pas grand-chose et que les tâches étaient très dures, mais on avait aussi moins besoin d’argent. On vivait dehors, on s’habillait simplement et les fêtes se résumaient aux repas de famille et aux bals organisés dans les différents villages. 

Quand les promoteurs sont arrivés, ils ont expliqué que tout le monde allait vivre mieux, que les hôtels donneraient du travail et un salaire à chacun. C’est sûr que maintenant, il y a la télévision en couleur à la maison et que les enfants sont allés longtemps à l’école. Mais elle, Maria, doit toujours venir ramasser chaque matin les détritus que ces étrangers produisent inlassablement. Si elle était philosophe, elle appellerait ça le « mythe de Sisyphe » et ne serait pas consolée pour autant.

Le panneau « don’t disturb » n’est pas accroché à la clenche de la porte de « Saveur des Étoiles », et Maria pénètre sans hésitation dans la chambre : tiens, les occupants font partie de la catégorie « vandales ». C’est la dernière catégorie sur la nomenclature qu’elle a inventée. Il y en a trois autres : les « chez eux », qui aménagent leur chambre, jusqu’à changer les meubles de place et accrocher leurs cadres aux murs ; les « absents », dont on ne sait jamais si la chambre est occupée ou non, tant ils ne déballent aucune de leurs affaires ; les « rien à dire », dont la chambre est utilisée d’une façon normale : vêtements rangés dans les armoires, brosses à dents sur le lavabo de la salle de bain, et enfin, les « vandales ». 

« Saveur des Étoiles » pourrait servir d’exemple à cette catégorie : vêtements traînant sur le sol, lit défait et décoré de larges taches humides. 

Avec un soupir, Maria entre dans la salle de bain. Là encore, pas de surprise, le lavabo est recouvert de savon à barbe, les serviettes de toilette mouillées jonchent le sol et une jolie collection de poils en tout genre orne le bac à douche. C’est dans ce genre de chambre qu’elle s’éreinte le plus. Il faut d’abord tout ranger avant de pouvoir commencer le ménage. Pour se mettre un peu de cœur à l’ouvrage, elle allume la télévision. 

Au bout d’une demi-heure, la salle de bain est redevenue présentable, les vêtements sont pliés soigneusement sur les chaises, le lit changé et méticuleusement refait. Il n’y a plus qu’à s’attaquer aux toilettes. Elle s’attend au pire, mais curieusement, les lieux sont dans un état correct. Seul le dévidoir de papier hygiénique a besoin d’être regarni. En voulant y placer un nouveau rouleau, elle le laisse échapper et le voici parti derrière la cuvette. 

C’est en s’agenouillant pour le récupérer que lui apparaît la boule de papier coincée derrière la chasse d’eau. C’était trop beau, quelle cochonnerie ces vandales ont-ils inventée là ? En évitant de trop regarder, elle saisit la boule de papier avec son gant en caoutchouc et l’envoie rejoindre le tas de saletés déjà stockées dans le sac-poubelle pendu à sa ceinture. 

Quelques minutes plus tard, elle referme la porte et traîne sacs et aspirateur dans le hall d’accueil ; « Saveur des Étoiles » était la dernière chambre à nettoyer. Pas de temps à perdre, il faut encore qu’elle fasse les courses pour le déjeuner avant de rentrer : six bouches à nourrir, ce n’est pas rien, d’autant plus que les gosses ne sont jamais rassasiés. 
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Le petit-déjeuner touche à sa fin et la plupart des convives ont quitté la table. C’est le moment que choisit Céline pour venir prendre un rapide café. Elle a été stupide de se disputer avec Miranda tout à l’heure, mais elle n’a pas pu s’en empêcher. Cette gamine l’énerve avec ses minauderies, mais se fâcher avec tout le monde ne risque pas d’arranger ses affaires.

Bernard se lève presque aussitôt :

— Je vous laisse entre femmes, vous avez sûrement plein de choses à vous raconter. À tout à l’heure, Claudia, je vais courir un peu, ça me détendra. Puis, lui donnant une petite tape sur l’épaule : Et ne profite pas de mon absence pour faire de nouvelles cascades !

Le soleil est déjà haut dans le ciel et la température est telle que Céline regrette d’avoir remis son chemisier rouge et ses manches longues. 

Elle s’assoit en face de Claudia :

— Alors, pas trop de courbatures après ta chute de cette nuit ?

— Ne t’en fais pas, j’ai un soigneur prêt à tous les massages.

— J’imagine bien, mais en attendant, si c’était moi qui étais tombée de cette façon, c’est sûr que je ne serais pas ici à cette heure, mais à l’hôpital !

— Je ne l’ai pas vue cette marche, il faut dire qu’on n’était pas très frais hier soir…

— Et encore tu n’étais pas celle qui avait le plus goûté à l’armagnac portugais ! Au fait, en passant, vous ne vous êtes pas méfiés de la lune, mais vos ombres étaient… plutôt sans équivoque… Claudia éclate de rire. Remarque, je m’en fiche, mais, pour reprendre tes termes, ton « intérêt » à l’air de croître sensiblement.

— Tu ne crois pas si bien dire.

— Tu vois que ça finira par un mariage… Mais dis donc, tu t’es quand même fait un sacré bleu ! Céline désigne du doigt le bras droit de Claudia dont l’épiderme vire au violet.

— Je me suis reçue sur l’épaule, mais ce n’est pas grave, j’en ai vu d’autres.

— Ah bon ? Donc, si j’ai bien compris, tu es le prof de judo de Bernard ?

Nouvel éclat de rire.

— Non, non, tu triches ! Hier, on s’était arrêté au moment où tu commençais à parler de toi.

— Je t’ai dit que je n’avais rien d’intéressant à raconter.

— Ne te fâche pas. Relevant la tête et plantant son regard droit dans les yeux de Céline : Mais dis-moi, je te vois avec tes manches longues par ce temps-là, ils n’ont toujours pas retrouvé ta valise ?

— Ils ne peuvent pas la retrouver, je n’en ai pas. 

Claudia hausse un sourcil étonné.

— Tu es partie en vacances sans valise ?

— Je t’ai dit que je devais rejoindre quelqu’un ici.

— Et c’est lui qui avait ta valise alors que tu ne le connaissais pas ! Ça, c’est toi qui me l’as dit non ? Claudia a maintenant un regard amusé. J’ai l’impression, ma belle, que ton histoire est plutôt compliquée.

— Ça, c’est le seul truc qui est sûr.

— De toute façon, ce n’est pas mon problème. Mais en attendant, tu n’as rien à te mettre sur le dos. Et ils ne peuvent pas te vendre de fringues ici ?

Céline pique du nez dans sa tasse de café.

— Ne fais pas la chochotte, surenchérit Claudia, tu as aussi oublié ta carte de crédit, c’est ça ? 

Céline s’est levée pour partir, mais elle la rattrape en lui posant une main sur l’épaule.

— Ne sois pas bête, si ça peut de dépanner, je peux te prêter un peu d’argent, on est entre filles, je sais ce que c’est de ne pas pouvoir changer de vêtements, surtout quand on est dans un lieu comme celui-ci. 

Céline s’est retournée pour lui faire face :

— Laisse tomber ! Les prêts, j’ai déjà donné. C’est tout de même gentil, merci.

— Je crois que je commence à comprendre… Tu as, on va appeler ça des problèmes, et tu es venue ici sans un sou et sans bagage parce que tu pensais retrouver un mec qui t’offrirait tout ça. Et comme il n’est pas là, tu es dans la mouise la plus complète, c’est ça ?

Céline hésite, peut-elle se confier à cette fille ? De toute manière, elle n’a toujours aucune idée pour la suite :

— On peut dire ça…

— Et comme tu es vraiment dans la merde, tu te dis que, si tu empruntes du fric, ce sera encore pire.

— C’est au-delà de ça, je me suis fixé une règle de ne plus jamais accepter de crédit. 

Claudia a un nouveau rire en écartant largement les bras :

— Et bien, tu n’as plus qu’à te proposer à la plonge… 

Abandonnant momentanément Céline, elle fait quelques pas le long de la piscine, comme plongée en pleine réflexion. Soudain, elle se retourne et, inclinant un peu la tête.

— Remarque, j’ai peut-être une solution à tes problèmes… 

Céline la fixe d’un regard interrogateur.

— Tu connais le patron des cuisines ? 

— Non, je pensais à autre chose, mais j’hésite à te demander ça.

— Si tu as un ticket gagnant du loto dans ta poche, je suis preneuse. 

Claudia fait semblant de tergiverser, puis parait enfin se décider.

— De combien as-tu besoin ? Deux mille euros, ça t’irait ?

Céline ne peut s’empêcher de sursauter : deux mille euros ! Largement de quoi se permettre de rater l’avion samedi et tenter d’échapper à Cédric.

— Tu te moques de moi ?

— Pas forcément… Ça dépend simplement de ce que tu es prête à faire…

— J’imagine bien que pour cette somme, ce n’est pas la vaisselle qu’il va falloir laver. 

Claudia s’approche d’elle pour lui parler à mi-voix.

— Je ne connais rien de ta vie, mais je crois avoir compris que tu as, disons, vécu des expériences difficiles.

— Et cela vaut deux mille euros ?

— Peut-être… Claudia fait une nouvelle fois mine d’hésiter. Voilà : Bernard s’est toqué de toi depuis ton histoire à l’aéroport.

— Et alors ?

— Alors, pour des raisons qui sont les miennes, j’ai besoin de lui faire plaisir et de le mettre dans ma poche.

— Ça, j’en ai eu un aperçu hier soir, là-haut, derrière la cabane.

— Oui, mais ça ne suffit pas, et je pense que si je lui suggérais une petite séance de jambes en l’air avec nous deux, toi et moi comme partenaires, ça pourrait lui plaire.

— Quoi ? Tu es en train de me proposer deux-mille euros pour que je couche avec ton mec ?

— C’est bien ce que tu pensais que tu allais faire lorsque tu l’as abordé à l’aéroport, non ? 

Céline lui tourne le dos brutalement. C’est quoi cette histoire ? C’est vrai qu’elle a cru au départ que Bernard était l’homme de l’annonce, mais quel rapport avec Claudia ?

— J’ai un peu de mal à suivre, dit-elle en lui faisant face, tu es là avec un mec de deux fois ton âge, à lui lécher la pomme toute la journée plus le reste le soir et tu te transformes en mère maquerelle pour que je couche avec lui ?

Claudia a croisé les bras :

— Ce n’est pas tout à fait ça. Disons que j’aurais besoin de toi pour lui proposer une partie à trois et que je suis prête à mettre vingt billets de cent sur la table si tu es OK. 

Céline s’est un peu éloignée et elle aperçoit Jean-Charles dans le hall : il a acheté un gros canard en plastique à la boutique et s’efforce de le gonfler avec sa bouche. Claudia la rejoint rapidement. 

— Réfléchis, je peux t’assurer que Bernard n’est ni un méchant ni un brutal. De plus, à son âge, il fatigue quand même assez vite, d’autant que je veille à le saturer. Quant à moi, ne te fais pas de souci, je ne te demanderai rien, les filles ce n’est pas mon truc. Voilà ; à mon sens, pour toi, c’est deux mille tickets faciles à gagner, mais je ne peux pas te forcer, à toi de voir.

— Mais, attends, je ne compr…

— Claudia, comment ça va ce matin ? J’étais vachement inquiet.

Jean-Charles, vêtu d’un short de bain vert fluo mettant en valeur son ventre rebondi par des hectolitres de bière, son énorme canard jaune et rouge dûment gonflé sous le bras, vient de surgir au bord de la piscine.

— Vous nous avez fichu une sacrée trouille avec votre roulé-boulé dans l’escalier, j’en reviens encore pas que vous ne vous soyez pas râpé la couenne. 

— Vous êtes gentil, mais ne vous en faites pas, voyez, à part ce gros bleu, aucune séquelle. 

— Bon sang, vous seriez pas James Bond (il prononce Jams Bon) vous. J’ai jamais vu ça qu’au cinéma, des gens qui tombent et qui se foutent pas en l’air, un vrai dessin animé auquel on a eu droit hier soir, j’vous dis : et que je tourne et que je retourne et paf, je suis debout ! Tiens, j’en suis encore estocamé heu esto… enfin baba quoi !

— J’ai simplement eu la chance…

— De la chance ? Non c’est pas possible, vous me ferez pas croire ça, vous avez la technique !

— Mais non, Jean-Charles, on avait tous, je pense, un peu bu, alors…

— Ça, c’est sûr que la gnole du portos elle était pas triste. Même que quand je me suis couché, j’ai cru que le plumard il allait s’envoler ; alors je me suis accroché à ma grosse et elle a cru autre chose, enfin je vous raconte pas… Ce qui est sûr, c’est qu’il s’est pas fichu de nous le rouane, c’était du bon le jaja. La preuve, ce matin, rien, nada, je suis en pleine forme, même pas mal au crâne ! Il fait un signe d’invite : Allez, qui c’est qui vient faire plouf avec moi ? Puis, montrant son canard : Vous avez vu ce qu’il m’a trouvé le Max – c’est un vrai copain celui-là – et il me l’a filé pour 50 balles ! À Paris tu trouveras jamais un truc comme ça, c’est sûr ! Je vous dis pas, dans le camion, comme il va être cool le Donald sur le siège passager. Il faut que je lui trouve des lunettes de soleil géantes, il sera encore plus chouette.

— Non, sans façon, merci Jean-Charles, je ne me baigne pas maintenant. Claudia se tourne une dernière fois vers Céline qui s’est assise sur le bord de la piscine : À tout à l’heure ? On se retrouve au repas ? 

En quelques pas rapides, elle regagne le hall de l’hôtel, elle a l’impression d’avoir presque marqué un point et, tant qu’à faire, va essayer d’en gagner un second. 

C’est le moment où jamais : Bernard est parti courir sur la plage et ne devrait pas revenir avant une bonne demi-heure. C’est la première fois qu’il la laisse seule depuis leur arrivée. La chute dans l’escalier a eu finalement un côté salutaire : il a vraiment eu peur pour elle et, du coup, semble avoir baissé un peu sa garde. La preuve : il était presque tendre avec elle hier soir.

Claudia enfile le couloir au pas de course, jette un œil à l’entour : le hall est désert. Elle sort la carte magnétique de sa poche et l’introduit dans la serrure de « Saveurs des Étoiles ». Petit bourdonnement, le voyant vert qui s’allume : la porte s’entrouvre. Claudia se rue vers la penderie : l’ordinateur de Bernard est bien là, posé sur l’étagère du bas. Sans hésitation, elle s’empare de la sacoche et en extrait la machine. L’écran s’illumine bientôt pour lui demander un mot de passe. Claudia tape « DRANREB », le système démarre immédiatement. La jeune femme ne peut réprimer un petit geste de satisfaction : la chance semble sui sourire, l’homme d’affaire utilise le même mot de passe pour verrouiller son PC que son téléphone cellulaire, une anagramme enfantine qu’elle a découverte dès le premier jour en l’observant discrètement. Décidément ces cadres supérieurs se croient malins, mais sont trop faciles à duper.

Elle se ressaisit immédiatement, pas question de relâcher sa vigilance. À pas de loup, elle retourne dans le couloir : toujours personne, le grand rire de Jean-Charles parvient par vagues depuis la piscine.

En deux enjambées, elle est dans les toilettes et glisse la main derrière la chasse d’eau. Elle doit récupérer la clé USB dissimulée hier matin. Elle a eu drôlement chaud sur ce coup et a bien failli se faire prendre la main dans le sac… D’ailleurs, heureusement que Bernard ne lui a pas mis la sienne dans sa culotte, il n’y aurait pas trouvé ce qu’il attendait ou plutôt il y aurait trouvé ce qu’il n’attendait pas…

Claudia réalise soudain que ses doigts s’agitent en vain dans l’interstice séparant le mur de la chasse d’eau : rien d’autre que quelques toiles d’araignées poussiéreuses. Elle allume la lumière et s’accroupit devant la cuvette. Pas de doute, la petite mémoire électronique soigneusement emballée dans une boule de papier hygiénique a disparu.

La jeune femme est à la fois furieuse et inquiète. Elle n’a aucun moyen de substitution pour recopier les fichiers du disque dur, car pour des raisons de discrétion, elle ne s’est équipée que d’une seule clé qu’elle a déjà eu bien du mal à dissimuler, et c’est le succès de sa mission qui se trouve mis en cause.

Elle ne peut retenir un juron : elle vient de rater une occasion qui ne se reproduira peut-être pas, et elle n’a plus d’autre issue que de dérober l’ordinateur en entier. Mais les consignes reçues sont formelles : Bernard doit ignorer le vol des plans. Il faudrait donc feindre un cambriolage de la chambre… Cela parait difficile dans cet hôtel isolé et fréquenté par une poignée de touristes.

Dépitée, elle procède à la fermeture logicielle de la machine avant d’en rabattre l’écran un peu trop sèchement. Et si c’était Bernard qui avait découvert la cachette ? Non, si c’était le cas, elle s’en serait aperçue, il n’est pas du genre à refréner sa colère s’il se sent trahi par une femme !

Qu’a-t-il bien pu se passer ?

Quelqu’un aurait-il fouillé la chambre et trouvé la clé électronique ? Y aurait-il une autre personne sur la même piste qu’elle et qui l’aurait doublée sur sa mission ?

Elle n’imagine pas un de ses compagnons de séjour dans le rôle d’espion industriel, alors qui ? Un agent venu de l’extérieur infiltré dans le personnel de service au restaurant ou dans celui de l’entretien des bâtiments ?

Quand elle sort de « Saveurs des Étoiles » elle heurte de plein fouet un Bernard en sueur.

— Et bien, qu’est-ce que tu fais là, je te cherchais partout au bord de la piscine.

Décidément, Claudia a cru trop tôt au retour de sa chance, voilà qu’elle vient à nouveau de frôler le désastre. Cette mission qui semblait pourtant si simple flirte de bien près avec l’échec !

— Oh te voilà enfin, mais tu es tout en sueur, allez viens je vais t’aider à te déshabiller et prendre ta douche. 


40 - Le charme des vacances en voiture

 

 

26 octobre : quelque part sur la route entre Paris et Faro

 

 

Tout a mal commencé et ça continue.

D’abord Cédric n’est revenu chez Slimane qu’à dix-huit heures passées. Depuis longtemps, Mylène lui avait fait tout ce qu’elle avait pu imaginer, mais, bien avant, il en avait eu marre. Un petit coup, ça va bien, mais toute la journée au lit, ce n’est vraiment pas son truc. Surtout lorsqu’il attend Cédric pour faire deux mille bornes en voiture.

Alors, forcément, il s’est disputé avec Mylène et ça s’est terminé par des larmes et des baffes. Il ne sait d’ailleurs pas vraiment pourquoi, il avait peut-être simplement besoin de se calmer, ce voyage improvisé pour aller récupérer Céline ne lui plaît pas du tout et faire le poireau toute une journée encore moins.

Cédric aurait quand même pu donner un coup de fil pour prévenir de son retard, mais rien, nada.

Quand il est enfin arrivé, il était d’une humeur de chien : toutes ces heures à courir pour ne trouver qu’un calibre 22, un engin pour tirer sur des gamelles à la foire. Et cinq cents euros qu’elle lui a coûté la pétoire, vraiment n’importe quoi…

Ensuite, il a fallu traverser Paris. Cédric a choisi de ne pas prendre la Francilienne et d’aller récupérer le boulevard périphérique par la porte de La Chapelle.

Bon ou mauvais choix ? Le fait est que ce n’est que vers vingt-deux heures qu’ils ont atteint la Porte d’Italie et rejoint l’Autoroute du Sud.

Et juste après, un voyant rouge est apparu sur le tableau de bord de la Peugeot. Il faut reconnaître que Cédric avait tant donné de coups d’accélérateur rageurs et de grandes tapes sur le volant dans les embouteillages, que Slimane n’a même pas été surpris. La voiture s’est mise à toussoter. Coup de chance, ils ont réussi à la traîner jusqu’à l’aire de service suivante.

Le gars de la station leur a vite expliqué qu’il n’y connaissait rien. Il était là pour vendre des pains au chocolat et des bonbons. Il savait facturer du carburant, pas dépanner les voitures.

Il a fallu appeler le réparateur agréé par la société d’autoroute.

Celui-ci s’est pointé deux heures plus tard pour simplement démonter ce qu’il a nommé le filtre à gazole, le regarder, puis le remonter tel quel en réclamant cent quatre-vingts euros avec un grand sourire.

Slimane a failli le bouffer, mais Cédric s’est interposé et a donné ses vingt billets au mécano. Ce n’est qu’une fois le gars reparti qu’il a expliqué à un Slimane fulminant que ce n’était pas le moment de se faire remarquer, étant donné les cinq kilos de poudre qu’on en profitait pour convoyer dans le sac noir sagement posé sur la banquette arrière de la 406.

Alors là Slimane a franchement fait la gueule : mélanger deux affaires sur un trajet, c’est n’importe quoi, et puis, lui, le convoyage, c’est un truc qu’il se refuse à pratiquer, beaucoup trop dangereux avec les douaniers qui s’ennuient et s’occupent à traquer les mecs bronzés aux péages des autoroutes.

Ils se sont disputés une bonne heure sur l’aire de parking, se menaçant l’un l’autre des pires sévices.

Pour finalement reprendre la route, Slimane au volant.

C’est entre Blois et Tours que celui-ci a été pris d’une violente rage de dents. Oh il la connaît bien, depuis des années elle vient fidèlement lui tenir compagnie aux moments inopportuns. 

— Quand je te dis que je le sens pas ce voyage, j’ai pas mes cachets et, si ça continue comme ça, dans une heure je ne vois plus clair tellement ça tapera dans mon crâne.

Cédric, qui somnolait sur le siège passager, se redresse d’un coup.

— Laisse-moi le volant et va roupiller derrière, au moins pendant ce temps-là, je ne t’entendrai plus chialer comme une gonzesse. 

— Je ne chiale pas, je te dis que j’ai une dent qui me lance, même que je commence à avoir un marteau piqueur dans la cafetière. 

— Arrête la bagnole au prochain parking et sniffe-toi une ligne de la cargaison qu’on trimballe, ça te fera oublier tes misères. 

Neuf heures.

Cédric est fatigué. Il n’a pas fait de pause depuis qu’il a repris le volant cette nuit un peu après Poitiers. Slimane s’est enfilé une telle dose qu’il s’est vite écroulé sur la banquette arrière, d’où il n’a plus bougé, se bornant à émettre un ronflement ou un petit gémissement de temps à autre.

Les kilomètres ont défilé sans encombre, la voiture n’a même pas eu besoin de ralentir au franchissement de la frontière.

À ce rythme, ils devraient arriver dans l’après-midi à Faro. Le temps de récupérer Céline et demain, à cette même heure, ils seront à nouveau en France.

Cédric se frotte les yeux. Il faut d’urgence qu’il trouve du café, ce n’est pas le moment de s’endormir. Au hasard, il s’engage sur une sortie de l’autoroute, il va bien dénicher un bistrot dans un village. Quand il pense qu’il a emmené Slimane pour l’aider !

Au bout d’une vingtaine de kilomètres, Il donne un brutal coup de frein et stoppe le véhicule sur le bas-côté. Depuis la sortie de l’autoroute, il n’a trouvé rien d’autre qu’une campagne désertique, parsemée çà et là de maisons en pierre rougeâtres qui semblent plus ou moins abandonnées. Pas le moindre village en vue. De toute façon il n’a même pas une carte routière, donc pas la peine de faire le malin, il vaut beaucoup mieux reprendre l’autoroute et chercher une aire de repos pour s’arrêter un peu. 

Cédric jure avant d’effectuer un brutal demi-tour qui fait une nouvelle fois crisser les pneus de la 406. 

La fatigue lui tombe brutalement sur les épaules, il faut qu’il trouve un moyen de se distraire. À tout hasard, tenant le volant de la main gauche, il se penche vers la boîte à gants côté passager, dans l’espoir de dénicher un bonbon ou un chewinggum, histoire de s’occuper un peu en mastiquant. Au moment où  il relève les yeux, la charrette emplit la presque totalité du pare-brise de la Peugeot.

 

 

 

Joachim s’est levé à six heures ce matin, il faut impérativement qu’il aille au bourg. Hier, quand le facteur lui a donné la lettre de la banque adressée à sa fille, il l’a ouverte. Les termes en étaient clairs : si dans quarante-huit heures le découvert de deux cent cinquante euros n’était pas comblé, Amélia serait privée de carte bancaire et de chéquier. Ce n’est pas la première fois que ça arrive et Joachim est allé piocher une trentaine de billets de cent euros dans la boîte à chaussure dissimulée derrière un vieux tas de planches dans la grange. Il n’est pas plus étonné que ça : à vingt-sept ans, comment voulez-vous vivre avec les malheureux mille euros nets mensuels dont la gratifie son employeur ? À cet âge, il faut des vêtements neufs, des bijoux, pouvoir sortir à sa guise le soir afin d’oublier ce téléphone qui sonne sans cesse au bureau. Joachim comprend. Et quand il sent que les choses se gâtent, il pioche dans la petite réserve et va porter de l’argent à la banque. Il n’en a jamais parlé à Amelia, pas plus qu’elle ne lui a évoqué ces versements en espèces qui apparaissaient comme par miracle sur son compte aux moments opportuns. C’est normal après tout, un père c’est fait pour veiller sur ses enfants.

Il a attelé le vieux cheval à la carriole. Douze kilomètres jusqu’au bourg, un peu moins de trois heures de trajet, il devrait se présenter à la banque pour l’ouverture. Ils ne le connaissent pas là-bas et c’est très bien, il n’est qu‘un paysan venant déposer de l’argent sur un compte qui n’est pas le sien. Il n’en a pas, lui, ça ne lui est jamais venu à l’idée d’en ouvrir un, encore une histoire de jeunes, ce truc.

Ardor a démarré au petit trot. Il connaît par cœur la route, depuis bientôt dix ans qu’il mène Joachim une fois par semaine à Zestoa pour faire quelques courses.

C’est sûr que le vieux aurait pu acheter une voiture depuis le temps. Mais alors la boîte à chaussures serait vide et Amelia serait interdite de banque. Et puis la traversée de cette contrée au rythme régulier du trot du cheval lui plaît bien. Il n’arrive pas à se lasser de ce paysage aride sur lequel le soleil, à cette heure, dessine mille ombres fantasmagoriques et mystérieuses.

Il aurait dû dire depuis longtemps à Amelia qu’il avait de l’argent caché dans la grange. Si un accident survenait, elle serait capable de vendre la maison une poignée d’Euros sans imaginer un instant qu’un petit trésor, amassé sou par sou au cours d’une vie de labeur, est dissimulé sous un vieux tas de planches misérables. Juré, la prochaine fois qu’elle vient, il lui montre la cachette.

La route est déserte, il vient de passer sous l’autoroute où des véhicules déchaînés semblent faire la course en vrombissant dans des feulements de bêtes sauvages. À cette saison, plus personne sur la GI 631. L’été c’est différent, il n’est pas rare de rencontrer un touriste égaré roulant à tombeau ouvert sur cette départementale tortueuse. Tous les ans d’ailleurs quelques-uns finissent leurs vacances en ratant un virage ou en heurtant une vache issue d’un troupeau en liberté. C’est aussi pour cette raison que Joachim ne veut pas posséder de voiture : il pense que son pays n’est pas adapté à ces bolides, c’est une région qui appartient à la terre et qui vit encore au rythme de la nature. De toute façon, il ne serait pas capable de se confronter à ces stressés-pressés.

Il a sorti de sa poche un paquet de tabac et une feuille de papier pour se rouler une cigarette. Il faut en profiter pendant qu’il est tout seul dehors. Si Amelia le surprenait, elle serait furieuse. Les médecins lui ont interdit de fumer cet hiver depuis la mauvaise grippe qu’il a attrapée. Trois semaines alité et ils veulent qu’il passe des examens approfondis pour contrôler ses poumons. Mais il n’en a cure, il n’a jamais écouté les docteurs et ne va pas commencer à le faire à l’aube de son soixante-dixième anniversaire.

C’est lorsqu’il porte la cigarette finement roulée à ses lèvres afin d’y passer une large langue qu’il voit surgir la voiture sombre à la sortie du virage.

Cédric écrase la pédale de frein et donne un coup de volant. Mais il est encore penché vers le siège passager et perd le contrôle du véhicule. La Peugeot déséquilibrée se met en travers de la route et entame une glissade en tête à queue.

Dans un hurlement de pneus, l’arrière de la 406 percute le flanc de la carriole qui bascule dans le fossé. La violence de la collision a remis la voiture dans sa trajectoire et Cédric écrase l’accélérateur. Au bout d’une centaine de mètres, la 406 cesse enfin de louvoyer.

— Mais t’es cinglé, arrêtes la bagnole ! 

Slimane, brutalement réveillé par le choc, est à genoux sur la banquette et regarde par la lunette arrière : le cheval complètement affolé rue pour se libérer de ses brancards.

— Stop, je te dis, on a sûrement blessé quelqu’un ! 

Cédric accélère encore.

— Tiens, t’es réveillé Ducon ! Il est bien temps de râler, si t’avais pas pioncé, je ne me serais pas paumé et on ne serait pas sur cette route de merde.

— Mais arrête je te dis, il faut qu’on aille voir ce qui se passe !

La voiture a négocié un virage, privant Slimane de la vue de l’accident.

— Tais-toi ! Au cas où tu ne le saurais pas, on ne peut pas se payer le luxe de se faire remarquer dans ce pays, surtout avec ce qu’on trimballe.

— T’es complètement frappé mec, on n’est pas là pour assassiner les gens !

— Écoute, d’abord on ne sait même pas s’il y avait quelqu’un dans cette charrette, et en plus, il n’avait rien à foutre sur cette route. Alors tu te refais une ligne, tu re-pionces et tu me fous la paix, sinon je te débarque, OK ?

Slimane est retombé assis sur le siège.

— T’es vraiment complètement naze. C’est dégueulasse, il t’avait rien fait ce mec !

Nouveau crissement de freins, Cédric a arrêté la voiture.

— Allez hop ! Tu dégages mec, j’en ai marre de tes histoires !

— Quand je te disais que je ne le sentais pas ce voyage, j’avais pas raison ?

— Sentir ou pas, on y est !

Cédric se rue hors du véhicule et ouvre violemment la porte arrière. 

Il saisit Slimane au collet et l’arrache de la banquette.

— Je t’ai dit, tu dégages, alors tu dégages ! 

L’autre, encore sous l’effet de la cocaïne, tente vainement de réagir. Quand il retrouve enfin une certaine conscience, la voiture est en train de s’éloigner et s’engage sur l’entrée de l’autoroute.

— Je ne le sentais pas ce voyage, je ne le sentais vraiment pas. 

 


41 - L’inlassable progression du crabe

 

 

26 octobre, 11 h : Eldorado Beach

 

 

— Ouvre le rideau s’il te plaît ! 

Raymond sursaute au son de la voix. Il s’était assoupi sur une chaise à côté du lit. Il faut dire que la nuit a été vraiment très mauvaise. De retour de la falaise, ils étaient très fatigués et se sont immédiatement endormis. Mais environ une heure plus tard, Louise s’est réveillée, prise d’une violente quinte de toux qui n’a pas cessé pendant près d’une demi-heure. Quand enfin elle s’est calmée, il s’est aperçu qu’elle était brûlante de fièvre. Il l’a aussitôt obligée à prendre sa température ; le thermomètre affichait plus de 39°.

Au cours des heures suivantes, les moments de torpeur et les quintes de toux se sont succédé. Comme la fièvre demeurait forte, Raymond a passé la moitié de la nuit à la rafraîchir en lui appliquant sur le visage et la poitrine des linges mouillés. Ce n’est qu’au lever du soleil que la fièvre a paru baisser et que Louise s’est apaisée pour enfin s’endormir.

— Comment te sens-tu ma chérie ? 

Raymond pose une paume sur le front de sa femme, il est toujours très chaud. 

— Je me sens encore un peu fatiguée, mais je suis sûre que la lumière du jour va me faire du bien, c’est si beau ici ! 

Un coup frappé à la porte, Raymond se précipite : 

— Bom dia, Senior, è para a familia da camara !

La femme de ménage montre du doigt le balai qu’elle tient à la main. 

— Non, désolé, euh… Non possible !

Raymond fait de grands gestes de dénégation à l’employée.

— Mia épouse malada, don’t disturb s’il vous plaît… Euh… Gracias… 

Maria jette un œil au-dessus de l’épaule de son interlocuteur et aperçoit une forme allongée dans le lit. Elle comprend qu’il se passe quelque chose et n’insiste pas. 

— Retornarei atrasado ! Bom dia ! 

Elle s’est déjà retournée pour aller frapper à la porte suivante.

— Que voulait cette dame ? 

— Ne t’en fais pas, ma chérie, c’est simplement la femme de service qui venait faire le ménage. 

— Aide-moi, il faut que je me lève, nous ne sommes pas chez nous, je ne veux pas rester couchée toute la journée et, en plus, ce serait du gâchis de ne pas sortir alors que c’est si beau ici.

Raymond est revenu vers elle et lui prend doucement la main.

— Tu as passé une mauvaise nuit et il faut que tu te reposes. La promenade d’hier soir a dû trop te fatiguer. 

— J’étais tellement heureuse là-haut sur la falaise et ce Jean-Charles est si amusant ! 

— Essaie de dormir encore un peu, je vais voir si je peux trouver un médecin, tu as peut-être simplement pris un coup de froid. 

— Si tu veux, mais reviens vite, j’ai tant besoin de toi. 

Raymond est déjà sorti de la chambre pour se rendre à la réception. Personne. De grands cris résonnent depuis la piscine. Il s’y rend et aperçoit Max occupé à tailler une haie. 

— Monsieur Max, bonjour, pourriez-vous m’aider, s’il vous plaît ? 

Max se redresse et découvre un Raymond dont l’allure le surprend : il a visiblement passé une mauvaise nuit, ses vêtements sont fripés et il n’a pas pris le temps de se raser.

— Bien sûr ! Vous avez un problème ? C’est votre femme ? Que puis-je faire pour vous aider ? 

— Oui, elle n’est pas bien, elle a dû prendre froid hier soir. Savez-vous s’il est possible de contacter un médecin ? 

Max abandonne aussitôt gants et cisailles.

— Venez au bureau, nous allons demander à Juan de passer un message à l’agence en ville. 

 


42 - Un canard indiscret

 

 

Jean-Charles a aperçu Raymond et s’apprête à l’interpeller. Il s’amuse bien avec Donald dans la piscine, mais le canard gonflable manque un peu de conversation. Il se retient au dernier moment : son copain n’a pas bonne mine ce matin, visiblement habillé à toute vitesse, et puis il ne semble même pas l’avoir vu dans sa hâte de trouver Max. 

Pourvu que sa femme ne soit pas malade. C’est vrai qu’elle s’est brutalement plainte d’avoir froid, là-haut, hier soir, pourtant elle avait l’air si heureux.

— Viens, Donald, faut pas qu’on fasse trop de bruit dans la piscine. Tu sais, on risque de déranger. La Louise, elle doit avoir besoin de repos et de calme. M’est avis que chez le Raymond y’a un problème. On va aller à la plage, on pourra s’marrer là-bas. 

Et tu as vu un peu ce jardin ? C‘est vraiment super ce mélange de couleurs sur le gazon, il est doué le gars qui a conçu ça. On a l’impression d‘être trop lourd, trop gros, on voudrait être oiseau pour pouvoir poser délicatement ses pattes sur cette herbe, et moi, question oiseau, je serais plutôt du genre émeu, tu ne crois pas ? 	

Il arrive bientôt à la plage, mais s’immobilise, surpris : lui qui était venu pour patauger dans l’eau, voilà qu’il se trouve face à deux corps vautrés sur un banc. On a un peu de mal à discerner à qui appartient tel bras ou telle jambe, tant ils sont mêlés. Franchement amusé, Jean-Charles s’approche sur la pointe des pieds : il vient de découvrir Kevin et Miranda en pleins ébats.

 

 

 

À leur arrivée sur la plage, Kevin a réussi à garder la main de Miranda dans la sienne. Il l’a entraînée au bord de l’eau et ils ont ri lorsqu’elle a ôté ses chaussures pour marcher le long du rivage. Et Kevin s’est bien vite rendu compte qu’il ne pourrait pas résister au charme de la jeune femme, elle est vraiment trop attirante. Mine de rien, il l’a menée jusqu’au banc et ils se sont assis pour contempler la mer. Presque naturellement, elle l’a laissé l’embrasser, puis ils se sont allongés. Lorsqu’il a voulu ouvrir le premier bouton de son chemisier, elle l’a gentiment repoussé, un peu trop mollement ? 

Il fait tellement bon sur cette plage. Pourquoi ne pas se laisser un peu faire après tout ? Elle est si lasse de l’indifférence de son mari. Toutes ces années perdues, gâchées à attendre… 

Kevin a réussi à glisser une main entre deux boutons et lui caresse le haut des seins, tout en s’emparant de sa bouche. 

— Non Kevin, non, pas ici… tu te rends compte, si on nous voyait ? 

Alors qu’elle se lève, elle aperçoit le spectateur. Miranda rajuste à la hâte son chemisier et s’engage résolument dans l’eau.

Jean-Charles un peu gêné, rejoint au petit trot Miranda en provoquant de grandes éclaboussures : 

— J’espère que je ne vous dérange pas trop, je venais juste faire trempette avec Donald !

— Nous… Je… On regardait la mer…

— Ne vous en faites pas, moi je n’ai rien vu, et puis le canard c’est pas le genre cafeteur. 

Il fait rapidement demi-tour, un peu pensif. Ils sont bien mignons ces deux-là, mais quand leurs légitimes vont s’apercevoir de la situation, bonjour les dégâts… Ah l’amour… 

— Attendez-moi Jean-Charles.

Miranda le rattrape.

— Je rentre aussi, j’ai faim !

Kevin, déçu, tape du poing sur le banc : il était si près d’arriver à ses fins, vraiment pas de chance d’avoir été dérangés par cet imbécile et sa basse-cour gonflable. La prochaine fois, il faudra qu’il trouve un endroit plus discret. Car ce qui est clair, c’est que cette fille, ça y est, il va se la faire !

 


43 - Prédications et autres circonvolutions

 

 

— Je vous avais prévenus, ces choses-là je les sens, je ne me trompe jamais ! Anémone et Jean-Mi écoutent avec attention Adrien. Ils sont tous trois installés au bord de la piscine en cette fin de matinée. C’est comme un sixième sens chez moi, dès que je suis arrivé ici, j’ai ressenti comme une aura de malheur qui planait sur nous.

Ses deux interlocuteurs le regardent avec une mine effarée.

— Vous pensez vraiment, Monsieur Adrien, que cette Unora est parvenue à faire bouger la marche de l’escalier, comme ça, sans qu’on la voie…

— La main du diable est forte, très forte, très très forte.

— Et vous croyez vraiment que ce club est maudit ?

— À vouloir vivre dans le luxe, l’homme se pervertit et excite l’appétit du démon !

— Ça pourrait aussi interférer sur les lignes téléphoniques ? 

— Le pouvoir du mal est irrésistible ! Adrien s’est levé, l’index menaçant.

— J’aurais jamais pensé que le Lucifer avait le téléphone, quand je vais raconter ça à mon Gros, il va en faire une tête…

— Depuis notre arrivée ici, on a bien senti les nuages s’amonceler au-dessus de nous. Adrien, maintenant assuré de l’attention de son public, surenchérit : Il y a d’abord eu l’accident d’un de nos compagnons à l’aéroport, puis la présence insultante de cette sarrasine parmi nous, ensuite l’exhibition, par cette folle au nom de sorcière, de ces outils de perversion sexuelle, pour finalement aboutir, hier soir, aux pierres qui bougent toutes seules. 

Jean-Mi opine du chef :

— Et les griffes rouges…

— Tout à fait Jean-Mi, la main du diable… Rien d’étonnant, le malin réussit à envoûter les plus faibles d’entre nous.

— Heureusement que je n’ai pas amené Yéti, vous vous rendez compte, qu’est-ce qui ne lui serait pas arrivé… Tiens j’en ai les larmes qui montent, rien que d’y penser.

— Yéti ?

Adrien ne sait trop comment réagir, il n’a pas vu de singes dans le coin…

— Eh bien oui, mon chihuahua, 

— Ah oui votre chi… Adrien n’est plus à une métaphore près et trouve aussitôt une nouvelle inspiration : Cerbère, il serait devenu Cerbère, sa tête aurait triplé et il lui serait poussé une crinière de serpents sur le dos ! 

Anémone, soudain toute pâle, ne peut réprimer un gémissement, elle a sorti de son sac un morceau de tissu à carreau et le presse contre sa bouche.

— Mon Yéti, avec trois têtes ? Mais ce n’est pas possible, faites quelque chose Monsieur Adrien, mon Dieu je vous en prie !

— Quelque chose, quelque chose, ce n’est pas si facile. Le plus simple serait de faire appel à un exorciste… Mais, ce qui est sûr, c’est que nous devons nous préparer à de nouveaux malheurs. 

— Vous vous rendez compte Monsieur Jean-Mi ?

Anémone s’est levée, tout effrayée :

— Unora va recouvrir Yéti de serpents sinistres ! Ce n’est pas possible, mon Dieu, il faut que j’aille chercher mon homme, il va sûrement trouver une solution !

— Et vous pensez que vous pourriez également exorciser Philippe ?

Adrien est assez fier de son numéro, mais un peu dépassé par la déferlante de questions qu’il a du mal à relier entre elles. Il se redresse une nouvelle fois et brandit un index vers le ciel, position qui lui a bien servi tout à l’heure.

— Face au Malin, il faut prier et condamner ces lieux impies où nous avons été entraînés. Il faut avertir le monde de la perversité de cet endroit, sinon Dieu le punira comme il a su détruire Sodome et Gomhorre. 

Anémone fait volte-face.

— Ah non ça, sodome pas question, Jean-Charles m’a souvent demandé, mais j’ai toujours refusé, je ne veux pas qu’il me fasse ça, c’est trop dégoûtant !

Adrien la coupe, craignant de perdre son fil.

— Soyons courageux, dénonçons ce lieu maudit et exigeons son annihilation !

— Ah la la… gémit Anémone, c’était un trop beau rêve ! Nous qu’on était tellement content d’avoir gagné, je lui avais bien dit à mon Gros que c’était trop beau pour nous ici… Et donc vous dites qu’il ne faut pas respirer l’air d’ici Monsieur Adrien, mais comment faire ? On ne peut pas arrêter de respirer.

— Arrêter de respirer, non ça je ne crois pas…

— Ben vous venez bien de dire qu’inhaler ici était maudit, non ?

— Euh non, pas vraiment, je voulais dire, qu’il faudra témoigner que cet endroit est damné et demander sa fermeture au public. 

C’est le moment que choisit Morgane, dans son inconscience, pour arriver au bord de la piscine. Elle a passé une très mauvaise nuit, d’abord à repousser les avances de Kevin – comment pouvait-il oser l’approcher après le comportement qu’il avait eu avec Miranda toute la soirée – puis à tenter de faire le point avec lui sur leur situation. Discussion stérile, ils se sont heurtés à une incompréhension mutuelle, se bornant à remarquer qu’une sorte de fossé s’était creusé entre eux en l’espace de quelques heures. Triste et édifiant constat. 

À son arrivée, un silence lourd de sous-entendus s’installe. Elle se dirige spontanément vers le petit groupe pour lui souhaiter le bonjour, mais, avec un parfait ensemble, les trois antagonistes lui tournent le dos pour s’éloigner rapidement en direction du jardin menant à la plage.

Surprise, elle s’arrête pour se laisser tomber, un peu dépitée, dans un transat. Elle a mal au crâne – mauvaise nuit sur l’alcool fort d’hier soir – et elle a faim, mais il est trop tard pour le petit-déjeuner et trop tôt pour le repas de midi. Si ces trois-là boudent ou ont, eux aussi, des problèmes, tant pis, elle ne se sent pas en état de partager les états d’âme de ces personnes qu’elle connaît à peine.

— Eh bien, tu en fais une tête, ça ne va pas ?

Morgane sursaute et relève les yeux : Céline est debout, plantée à côté de son fauteuil :

— Ne t’en fais pas, je me suis encore disputée avec Kevin et, du coup, j’ai mal dormi. Et quand je suis arrivée ici, je me suis fait rabrouer par ces trois-là. 

D’un signe du menton, elle désigne le petit groupe qui s’éloigne en direction de la mer. 

— Va savoir ce qui leur prend…

— De toute façon, ça ne va pas fort ici, acquiesce Céline, c’est peut-être l’effet de la chute de Claudia hier soir, ça a cassé l’ambiance. Pour ma part, je me suis déjà engueulée ce matin avec ton mec et M… 

Elle s’est arrêtée juste à temps, ce n’est pas la peine de claironner que Kevin était au petit-déjeuner en compagnie de Miranda. 

Mais Morgane n’est pas dupe :

— Ah, il était déjà avec sa petite pute dès le matin… Grand bien lui fasse, j’espère au moins qu’il va la baiser une bonne fois et qu’elle a la vérole !

— Ouh, là t’es carrément de mauvais poil !

— Mal à la tête je te dis, d’ailleurs ces vacances, j’en ai déjà marre, si je pouvais, je rentrerais dès aujourd’hui.

— C’est sûr que l’histoire avec ton mec, ce n’est vraiment pas cool, mais tu peux peut-être essayer de profiter quand même de ton séjour non ? 

— Je ne suis pas du genre à pouvoir profiter sur commande, tu y arrives toi ?

— Oh moi, si tu savais… Mais je ne vais pas te raconter mes salades, ce n’est pas le moment. Allez, tu viens faire un tour dans la piscine ? Ça va nous remettre les idées en place.

— Je n’ai toujours pas acheté de maillot et je n’ai pas de bonnet non plus.

— Et alors ? On s’en fout ! T’as une culotte non ? Allez viens, on va se débrouiller. De toute façon il n’y a personne. 

Morgane ne peut s’empêcher de sourire, décidément Céline est vraiment sympa.

— Allez chiche !  

Avec un petit rire, elle se débarrasse de short et t-shirt avant de plonger vêtue de son seul string.

La fraîcheur de l’eau la surprend et la ravit. Quand elle refait surface, c’est pour découvrir, à ses côtés, une Céline aussi peu vêtue qu’elle.

Les deux complices s’esclaffent. L’eau fraîche a fait naître la chair de poule sur leur peau et durcir la pointe de leurs seins nus. 

— Rien à dire, ça fait vraiment du bien, qu’est-ce que c’est bon ! Tu as eu drôlement raison d’insister, Céline.

— Surtout qu’il faut donner l’exemple ! Tu as vu la tronche qu’ils font tous ? Pourtant, le site est vraiment paradisiaque et tout le monde est venu gratos ; comme quoi, rien n’est jamais parfait, regarde, même une fille comme Claudia, on ne le croirait pas à la voir comme ça, avec son Bernard, mais elle aussi, elle a des soucis.

— Claudia ? Elle a pourtant l’air de savoir ce qu’elle veut celle-là.

— Ouais, mais peut-être pas tant que ça, finalement.

— Elle t’a fait des confidences ? En tout cas, elle ne doit pas avoir de problèmes de fesses ! Quand je pense à hier soir là-haut !

Morgane de rire à demi, au fond elle ne peut s’empêcher d’envier un peu ce couple exhibitionniste.

— Justement, j’ai l’impression que ce n’est pas si simple…

Morgane, qui était repartie pour quelques brasses, s’interrompt.

— Dis donc, t’en fais une tête tout à coup ? En quoi cela te regarde ? À moins que… Que tu aies un faible pour Bernard ! Non, ne me dis pas que c’est ça ?

Morgane éclate de rire… 

— Parce que dans ce cas, c’est plutôt mal barré, non ? 

— Ça, pour être mal barré… Ce n’est pas une question de faible, mais plutôt… Enfin, bref, allez viens, au lieu de papoter, on ferait mieux de remuer notre cellulite !

Après quelques nouvelles brasses plus ou moins convaincues, les deux femmes sortent de l’eau et ne peuvent que rire à leur propre spectacle : le string blanc mouillé dont Morgane est vêtue, laisse apparaître distinctement sa toison pubienne tandis que le petit triangle de soie noire de Céline moule impudiquement sa secrète anatomie.

C’est à ce moment que, de retour de la plage, surgit un Kevin furieux et frustré. Furieux d’avoir été dérangé par Jean-Charles, dont la discrétion n’est pas la qualité première, frustré de ne pas être parvenu à ses fins avec Miranda, et blessé, en outre, par le refus que Morgane lui a opposé la nuit dernière. Il tombe en arrêt devant les deux naïades :

— Mais c’est quoi ça ? Vous vous croyez où ? Morgane, tu pourrais avoir un peu de pudeur ! À ton âge, t’exhiber ainsi ! 

— Hé ho, Kevin, moi je trouve le tableau au contraire tout à fait mignon, l’interrompt Jean-Charles, à son tour revenu après avoir raccompagné Miranda. 

Les deux femmes, surprises, se hâtent de recouvrir à la hâte leurs corps dénudés. Sous l’affront, Morgane a senti son visage s’empourprer et elle est furieuse de constater que la rougeur s’étend rapidement à l’ensemble de son buste.

— Nous voulions nous baigner, on avait chaud, il n’y avait personne, et puis, bon ce n’est pas bien grave, si ? intervient Céline.

— Je vous le disais tout à l’heure, le diable est partout ! Adrien, l’index à nouveau levé, a surgi à son tour ; la rudesse de son propos a bien du mal à démentir le regard égrillard qu’il lance aux deux filles. Mais il se ressaisit bien vite, il ne veut pas rater l’occasion d’accroître le bien-fondé de ses prédictions. Le corps dénudé de la femme attire le stupre et provoque le malheur, regardez, mais regardez donc comme une mère peut se transformer en folieuse, en… créature !

— Bon sang, Morgane, dépêche-toi de t’habiller ! Mais je rêve ! Ça te va bien, ensuite, de faire la prude dans l’intimité.

Kevin crache à son tour son venin. Il continue, prenant une voix de fausset :

— Et il faut que je parle à mes enfants, et il faut que je pense à eux ! Et  là, maintenant, en public, tu te conduis comme une salope, oui c’est ça, une vraie salope ! 

Il bondit vers sa compagne la main levée, menaçante. 

Jean-Charles l’arrête aussitôt :

— Là mon gars, stop ! Y’a des trucs qu’on ne peut pas ! D’abord, elles n’ont rien fait de mal, les filles, elles ont le droit de se baigner, non ? Morgane, elle n’a pas de maillot ? Et bah alors, qu’est-ce que tu attends pour lui en offrir un ? Et puis un beau, hein, qui mette bien en valeur son joli corps et que tu lui montres un peu que tu t’occupes d’elle. Parce que je ne voudrais pas dire, mais moi j’aurais une sirène comme ça, je n’hésiterais pas à la faire mugir. Il hennit de son énorme rire.

— Toi, mêle-toi de tes oignons, tu veux ! Kevin se dégage violemment de la main qui a saisi la sienne. Ça suffit comme ça, tu es toujours à fourrer ton nez dans les affaires des autres !  

La voix péremptoire d’Adrien vient interrompre les deux antagonistes :

— C’est peut-être Jean-Charles qui a raison, ces femmes ne sont pas responsables, elles sont sous l’emprise du mal !

Mais ce n’est pas cette réflexion qui risque d’arrêter Jean-Charles.

— Me mêler des affaires des autres, elle est bien bonne, celle-là ! Tu fais quand même fort ! Parce que question affaire des autres… hum, Kevin, j’ai comme qui dirait l’impression que t’as pas grande leçon à donner, si ?

Kevin blanchit subitement, avant de se retourner vers Jean-Charles, prêt à en découdre.

Les deux femmes ont profité de la diversion pour courir se réfugier dans le couloir. Au niveau de la porte du hall, elles croisent Max, attiré par les éclats de voix, qui se dirige à grands pas vers le bar :

— Est-ce que tout le monde a passé une bonne matinée ? C’est bientôt l’heure du déjeuner, que diriez-vous, Messieurs, de quelque chose de frais ? Venez au bar, je vais vous trouver un remontant, j’en suis sûr !

— Ça, c’est sympa, Monsieur Max !

Au son de la voix, Jean-Charles s’est retourné, n’offrant plus que son dos à la vindicte de son adversaire.

— C’est même une super bonne idée, car je crois qu’on a tous le gosier un peu enflammé, pas vrai Kevin ? Oh et puis voilà mon pote. Eh, Raymond, dis-moi vite, t’as pas de soucis au moins ? Je t’ai aperçu ce matin, tu courais vers Max, alors qu’est-ce qui se passe, si ce n’est pas indiscret, bien sûr ? 

— Oh non, c’est Louise qui est un peu malade. Mais, ça va aller, le médecin est venu et maintenant elle dort… Elle a eu une nuit difficile, sans doute elle a attrapé froid, là-haut, sur la falaise, mais elle était tellement contente… D’ailleurs ce matin, si je l’avais laissé faire, elle serait allée à la piscine, elle dit que c’est si beau qu’on n’a pas le droit de ne pas en profiter… Mais non, elle doit d’abord guérir complètement. Le médecin a prélevé des échantillons de son sang pour faire des analyses… Ça va aller, je suis sûr, ça va aller. 

Jean-Charles s’est approché et a pris presque tendrement son copain par l’épaule pour le conduire à la pince gauche du crabe où Max est en train d’aligner des verres.

 

 

 

En arrivant dans le hall, Céline se tourne vers son amie.

— Ben dis donc, il est drôlement énervé, ton homme ! Je ne comprends pas parce que nous n’étions pas vraiment indécentes et surtout ce n’était pas volontaire ! 

— Laisse tomber ! Je te le disais, je n’ai qu’une envie : rentrer chez moi et retrouver mes enfants. C’était une erreur de venir ici avec Kevin, nous ne sommes pas faits pour partager ce genre d’endroit. Et puis comme ça, une fois que je serai partie, il pourra se consoler avec la pouffiasse de service !

— Décidément, rien ne se passe comme prévu. 

— Ne t’en fais pas, ce sont mes affaires…

— Je ne parlais pas que pour toi. Moi non plus je n’ai toujours pas résolu mes problèmes de tunes… À moins, bien sûr, que j’accepte la proposition de Claudia… Après tout... Je ne suis plus à ça près.

— Elle t’a proposé du fric ? C’est super sympa ! Mais la ça n’a pas l’air de t’emballer, il y a quelque chose qui cloche ? 

— Écoute, Morgane, je ne peux pas t’en dire plus, c’est vraiment spécial. La chose évidente, c’est que je dois prendre impérativement une décision, et très rapidement. Si tu veux, je t’en parlerai après, une fois que j’aurai franchi le cap, peut-être que tu pourras me donner des conseils.

— Tu es bien mystérieuse tout à coup, si je peux t’aider, n’hésite pas, les copines sont là pour ça, non ?

— C’est vrai, et s’il y a un truc super positif ici, c’est que j’ai trouvé une amie, et crois-moi, j’en rêvais depuis longtemps. 

Morgane dédie à son interlocutrice d’un regard surpris : quelle peut bien être l’histoire de cette fille ? Elle a l’air si gentil, dans quel pétrin s’est-elle fourrée ?

Elle laisse échapper un petit rire.

— En attendant, si on ne veut pas être punies par les dieux, on ferait peut-être mieux d’aller se fringuer non ? 


44 - Cataclysme

 

 

C’est à treize heures trente-deux précises, au milieu du déjeuner, que la grande table s’est écroulée.

Tous les convives se sont retrouvés vers treize heures autour d’un buffet dressé par le traiteur sur une vaste desserte à côté du bar de la piscine. L’apéritif offert par Max avait permis de détendre l’atmosphère de la fin de matinée, mais de petits groupes s’étaient constitués en deux clans : d’un côté Miranda, Kevin, Anémone et Adrien, de l’autre Morgane, Céline et Jean-Mi. Jean-Charles passait d’une compagnie à l’autre tentant par quelques mauvaises blagues de réconcilier tout le monde, mais ses plaisanteries tombaient à plat, personne n’avait envie d’un rire facile. Raymond était apparu dès l’ouverture du buffet, avait rempli une assiette à ras bord de diverses salades – Louise allait sûrement avoir faim, ce serait la preuve qu’elle irait mieux – et était bien vite reparti rejoindre son épouse toujours alitée.

Un climat un peu lourd sous un soleil éclatant. 

Le petit vent venu du large jouait paresseusement à soulever la nappe blanche de la table, révélant les gambettes maigriottes des tréteaux de soutien.

Juan, prévenu par Max des tensions apparues entre les convives, s’efforçait de dire un mot à chacun en remplissant les verres. Il avait eu une idée : cet après-midi, sortie en mer. Max avait été chargé de trouver une vedette rapide et un pilote : départ 15 h, aller et retour à Ilha de Baretta. Qui était partant pour l’aventure ? Jean-Charles avait aussitôt accepté. Du bateau, c’était la première fois qu’il allait en faire. Son enthousiasme avait vite convaincu tout le monde, seule Miranda s’était déclarée épuisée, et puis elle n’aimait pas le bateau, elle avait le mal de mer. 

C’est lorsque Claudia et Bernard apparaissent que tout se précipite.

Il est treize heures trente passés : ils arrivent main dans la main, Claudia devant, entraînant son compagnon à qui la course à pied matinale, puis les ébats sous la douche, ont visiblement tiré les traits. Juan vient les accueillir, une bouteille et deux verres à la main, Jean-Charles en est d’un « Coucou les amoureux, venez vite vous inscrire pour faire du bateau cet après-midi », quand, dans un craquement sinistre, la table du buffet s’effondre. 

Un peu comme dans un film : c’est d’abord le milieu qui s’affaisse doucement. Au ralenti, la pile d’assiettes descend, engloutie par un mystérieux entonnoir ; puis l’ensemble des plats dressés se rue vers le même abîme, le tout finissant à grand fracas dans un joyeux mélange de fruits de mer, charcuterie, salades et vaisselle cassée.

Un grand silence, le calme après la tempête, le simple glougloutement d’une bouteille qui finit de vider son contenu sur le sol. Chacun des convives, muet, contemple avec stupéfaction le gâchis humide répandu.

Un instant plus tard, tout se complique, la confusion bat son plein : 

Jean-Charles qui se rue pour tenter de retenir bien trop tard la table déjà tombée, glisse sur une feuille de salade ou sur une flaque de mayonnaise ou peut-être sur une rondelle de chorizo.

Claudia qui lui tend immédiatement la main pour l’aider à retrouver l’équilibre, mais a mal calculé son mouvement et, déséquilibrée par le poids de l’homme, se trouve entraînée dans sa chute et vient s’affaler avec lui au milieu du désastre.

Miranda qui hurle : une langoustine, prise d’élan par la dégringolade du couple s’est réfugiée dans sa jupe à laquelle elle reste accrochée. L’hystérie de la jeune femme s’amplifie au fur et à mesure que ses trépignements font s’agiter la pauvre bestiole. Elle démarre en courant et toujours hurlante, tombe tout habillée dans la piscine. La crevette en profite pour se libérer, mais ne jouit même pas du retour dans son milieu naturel : d’une part, l’eau de la piscine est douce et chlorée, d’autre part, la malheureuse bête est déjà morte et cuite depuis longtemps.

Nouvelle stupéfaction, nouveau silence. 

Jean-Charles, grognant tel un poisson hors de l’eau, s’agite sur la nappe visqueuse dans l’espoir de trouver un point d’appui et de pouvoir se redresser. 

Claudia qui a roulé sur elle-même afin de se relever, retombe assise par terre, les deux mains comprimant son genou. Ses doigts laissent échapper un filet de sang : elle est tombée sur un tesson de verre et la coupure semble profonde.

Et puis d’un coup, comme si un départ venait d’être lancé, tout le monde se rue et c’est presque pire : 

En voulant aider Jean-Charles, Juan a lui aussi glissé et les deux hommes dansent un étrange ballet sur la nappe souillée.

Kevin s’est précipité vers la piscine où une Miranda sanglotante refait surface, et essaie de la réconforter à distance – il a remis des chaussures et s’efforce de ne pas prendre le risque de les mouiller –, mais plus ses paroles se veulent rassurantes, plus le ton de la jeune femme monte dans les aigus. 

Anémone, son verre à la main, semble devenue une statue antique, enfin plutôt en toc, vu la dégaine de sa tenue et l’orange flamboyant de ses cheveux. 

Adrien a dressé une nouvelle fois l’index vers le ciel et hurle à qui veut l’entendre : « la malédiction, la malédiction est sur nous ».

Bernard se dandine au côté de Claudia, ne sachant quelle attitude adopter face à la blessure de son amie. 

Les autres, démunis, errent au milieu du gâchis, multipliant les gestes inutiles, rivalisant d’inefficacité.

C’est Max qui, en quelque sorte, siffle la fin de la partie.

— Ce n’est rien Mesdames et Messieurs, tout va bien, simplement la table qui s’est effondrée. S’il vous plaît, veuillez vous écarter un peu, nous allons déblayer. 

Jean-Mi s’approche.

— Mais, on a faim, nous, on n’avait pas fini de déjeuner, qu’est-ce qu’on va manger maintenant, on ne va quand même pas nous forcer à avaler les trucs qui sont tombés par terre ? 

Juan est débordé. Il a réussi à relever Jean-Charles qui ne s’est fait aucun mal, par contre la compagne de Bernard s’est réellement blessée. Décidément, cette jeune femme n’a pas de chance, la chute dans l’escalier hier soir et à présent cette profonde coupure. Il va falloir l’emmener à terre et la faire recoudre par un médecin. Il se rue vers le bureau, bon sang, il ne peut que passer un mail d’alerte, c’est quand même ridicule ce club d’où on ne peut pas téléphoner, il aurait pourtant bien besoin de quelqu’un qui le réconforte un peu. 

Aussitôt fait, il est de retour pour chercher Max, il faut préparer d’urgence la navette, le siège a confirmé l’envoi immédiat d’une ambulance. La blessée est maintenant assise sur une chaise, elle s’est fabriqué un pansement de fortune à l’aide de serviettes de table. Bernard, les yeux rivés sur les linges qui ne cessent de rougir, reste debout à ses côtés, un peu sonné.

Les choses commencent à s’organiser, les planches servant de desserte ont retrouvé leurs places sur les tréteaux – bizarre d’ailleurs, aucun n’est cassé, comment se fait-il que celui du milieu se soit effacé, provoquant la chute de l’ensemble du buffet ? 

C’est encore une fois Jean-Charles qui prend les choses en main : avec l’aide de Max, il roule dans les nappes la majorité des débris et installe Jean-Mi sur une chaise, un panier de fruits posé sur ses genoux. Ce dernier, le regard fixé sur la mer, a visiblement décidé de se goinfrer de bananes, il ne supporte pas la vue du sang et veut avant tout éviter de regarder Claudia. Adrien, constatant qu’il n’avait pas de public pour adhérer à ses complaintes, s’est brutalement tu avant de disparaître en direction de sa chambre. Morgane et Céline ont entrepris de regarnir la table avec les quelques denrées rescapées, tandis que Anémone qui a déniché une raclette sur le bord de la piscine, rassemble en un petit tas les divers débris et liquides échappés.

Max ne peut réprimer un sourire : incroyable, cette semaine va finir en ambiance « colonie de vacances ». Devant le peu de moyens dont dispose le club, chacun à sa façon met la main à la pâte. En regagnant le hall pour préparer la navette, il aperçoit Kevin et Miranda affalés sur le canapé de l’entrée. Le jeune homme a pris sa compagne dans les bras et semble plus qu’intéressé par son buste moulé par le t-shirt trempé. Décidément, ces deux-là ne s’ennuient pas, mais ils pourraient tout de même être un peu plus discrets, leurs conjoints respectifs sont tout proches et il ne faudrait pas que tout ça finisse en drame. Non, vraiment, Eldorado Beach n’a pas besoin de pugilat passionnel en plus !


45 - Vogue la galère !

 

 

— Je me suis inscrit, il faut bien que j’y aille.

— Et que tu me laisses ici, toute seule, à m’ennuyer !

— Miranda, ne sois pas bête… Tu te rends compte, tout le monde va jaser si je me décommande.

— Et alors ? Je m’en fiche des autres, ce que je constate c’est que toi, tu me laisses tomber.

— Tu es injuste, presque méchante. Écoute, tu ne penses pas qu’il faut qu’on soit un peu plus discrets ? Déjà qu’on s’est fait surprendre sur la plage… Si jamais ton mari se rend compte que je reste seul avec toi, il risque de le prendre mal, non ?

— Surprendre à quoi ? On regardait la mer ensemble, où est le mal ? Et puis ne t’occupe pas de Jean-Mi, de toute façon il est out. À notre retour, Papa ne lui pardonnera pas, il l’avait bien prévenu.

— Papa ? Qu’est-ce vient faire ton père là-dedans ?

— Ce serait trop long à t’expliquer.

Miranda relève la tête et lui dédie un petit sourire coquin. 

— Et puis tiens, si tu restes, je me repeins les ongles en rouge, il m’a semblé que tu ne détestais pas ça, hier, si ?

Kevin en reste muet de surprise. Les événements se bousculent un peu dans sa tête : tout à l’heure sur la plage, Miranda paraissait plutôt réticente à ses avances et maintenant, assise trempée sur le canapé du hall d’accueil, elle lui fait carrément du rentre-dedans. 

Et puis, il est un peu stressé : l’irruption de Jean-Charles tout à l’heure l’a contrarié. Se faire prendre en flagrant délit, la main dans le chemiser de Miranda, comme un gamin le doigt dans un pot de confiture, c’est quand même vexant. Si Jean-Charles venait à raconter ce qu’il a vu, Kevin risquerait de vrais problèmes avec Jean-Mi. C’est bien connu que les réactions des maris cocus sont parfois violentes, les journaux en font régulièrement leurs manchettes de ces histoires de crimes passionnels. Il n’a pas envie de prendre de risques, il n’est pas du genre bagarreur, d’ailleurs il ne s’est jamais battu avec personne, il aurait bien trop peur de recevoir des coups. 

Sans compter qu’il n’est pas non plus très clair vis-à-vis de Morgane. Lorsqu’il l’a aperçue quasi nue tout à l’heure au bord de la piscine, il a vu rouge. Il est d’un naturel jaloux et de voir la nudité de sa compagne dévoilée à tous l’a mis en rogne. Elle exagère, après cette robe de pute qu’elle avait revêtue le premier soir, la voilà qui devient exhibitionniste ! Il est vraiment temps qu’elle se reprenne. Après tout, s’il n’avait pas gagné le concours, elle n’aurait pas eu droit à ces vacances de luxe. C’est donc à elle de faire des efforts. Et puis, elle est vraiment bizarre en ce moment, à la fois provocante dans sa tenue, puis lui refusant ses faveurs au lit. Cette nuit, il aurait pourtant bien voulu faire l’amour, il avait été tellement excité… par Miranda ! 

C’est probablement l’autre, cette beurette, qui a une influence néfaste sur elle. Adrien a raison, ces Arabes sont souvent mauvais, aigris par le fait d’être émigrés et de ne pas avoir de racines. Alors ils se vengent sur tout le monde. Elle est peut-être jalouse, c’est vrai qu’il est vraiment beau gosse lui, Kevin. 

Par ailleurs, il ne voudrait pas non plus se mettre complètement en tort par rapport à Morgane. Il faut penser au retour. Ils ont prévu de s’installer ensemble chez elle avant la fin de l’année, et il doit reconnaître qu’elle a un très joli appartement drôlement bien placé, juste à côté de la station de RER. 

Quel dilemme ! Parce que, d’un autre côté, il commence à en avoir vraiment envie de Miranda, elle est si mignonne…

Il la regarde, assise sur le canapé à ses côtés, et lui sourit ; et en plus elle est en train de lui faire des promesses pour l’exciter.

— OK, je te rejoins dans une heure dans ta chambre, je vais me débrouiller.

— Oh non, pas dans ma chambre, tu te rends compte, si un employé te surprenait, quelle réputation j’aurais ! Il vaut mieux se voir sur la plage.

— D’accord, je t’y retrouve après le départ de la promenade en mer. 

Miranda le regarde d’un air coquin.

— Juste le temps de me vernir les ongles, c’est ça ? 

Kevin se lève avec un sourire et se dirige tout guilleret vers sa chambre. Reste maintenant à rater le départ pour l’excursion tout en faisant croire à Morgane qu’il est effectivement parti. 

 

 

 

Le Prestige 38S, équipé de deux moteurs de 260 chevaux, vient de mettre en panne à la limite des hauts fonds, son faible tirant d’eau lui permet de s’approcher à moins d’une vingtaine de mètres de la plage. Le skipper saute immédiatement dans l’eau pour amarrer la superbe vedette à une bouée flottante.

Max pointe la liste des participants à la ballade, ils restent peu nombreux après l’agitation de la fin de matinée. Pourtant, c’est vraiment une excellente idée qu’a eue Juan d’organiser cette promenade, elle va contribuer à calmer les esprits, il est grand temps que les tensions s’apaisent.

Jean-Charles est arrivé en premier avec Anémone et il trépigne déjà comme un gamin.

— T’as vu ma Croquette, qu’est-ce qu’on a comme chance, vla qu’on a le rafiot d’Onassis pour aller se balader. Jamais j’aurais cru pouvoir monter un jour sur un engin pareil. 

Il est presque quinze heures.

L’ambulance est arrivée moins d’une demi-heure après l’envoi du mail et les infirmiers ont choisi de transporter Claudia à l’hôpital. La blessure sur le côté du genou, jugée profonde, nécessite des examens sérieux afin de vérifier qu’un tendon ou un ligament n’a pas été abîmé, ce qui entraînerait une opération. Claudia a bien protesté, réclamant la pose simple de quelques points de suture, mais elle a dû s’incliner devant l’insistance de Juan : elle est sous la responsabilité du club et le devoir d’Eldorado Beach est de mettre tout en œuvre pour la soigner au mieux. Claudia voulait partir seule, mais Bernard a insisté pour l’accompagner. Il a pris la mallette de son ordinateur : il profitera de son passage en ville pour se connecter à internet et relever ses e-mails.

Max hoche la tête : la semaine ne se déroule vraiment pas très bien, cette suite d’incidents a un côté désagréable, c’est un peu comme si ce séjour était marqué d’une pierre noire. Et puis cet Adrien qui n’hésite pas à en rajouter, il donne l’impression de tirer avantage de chaque événement pour envenimer l’ambiance et dresser ses compagnons les uns contre les autres. 

Tiens voilà justement qu’apparaissent Adrien et Jean-Mi. Il ne manque plus à l’appel que Céline et Kevin puisque Morgane et Miranda se sont désistées. On n’a même pas proposé l’excursion à Louise et Raymond, ils ont bien d’autres soucis. Max est très inquiet : de toute évidence, la vieille femme est épuisée et en mauvaise santé, même si elle fournit des efforts évidents pour « profiter » comme elle dit, et efface d’un sourire les inquiétudes qu’on peut formuler à son encontre.

Un pas de course, Céline se présente à son tour, un peu essoufflée mais ravissante dans une petite robe blanche qui lui découvre le dos et les épaules. Le large foulard aux couleurs vives qu’elle fait virevolter au bout de sa main droite contribue à mettre en valeur sa peau mate.

Max lui sourit franchement. C’était trop drôle quand, tout à l’heure, elle lui a demandé d’ouvrir la boutique du club. Elle avait brutalement changé d’attitude : plus trace de cet abattement un peu mélancolique qu’elle traînait depuis son arrivée, mais un air déterminé. Elle a acheté plusieurs tenues complètes et des chaussures aussi, comme si soudain elle avait réglé l’ensemble des problèmes qui semblaient la miner encore ce matin sur la falaise… Et elle est bien jolie vêtue de la sorte…

Le skipper a approché un petit canot gonflable du rivage et invite les premiers passagers à embarquer. 

— Partez sans moi !

Kevin fait de grands gestes du milieu de la plage.

— Je suis désolé, mais j’ai finalement décidé de passer cet après-midi avec ma femme !

Regard interrogateur de Céline, sa femme ? Kevin détourne la tête, il ne se sent pas de taille à braver cette fille, d’ailleurs il la déteste, il est certain que tout serait plus simple si elle n’était pas là, sans arrêt, en travers de son chemin. 

Il reste à distance et continue de crier.

— Morgane et moi avons décidé de profiter du club en amoureux, il n’y aura pour ainsi dire personne pendant les heures à venir, une façon pour nous de renouer avec une vraie intimité. 

Céline s’apprête à réagir, mais Juan lui a posé sa main sur le bras.

— S’il vous plaît Mademoiselle, il est temps d’embarquer, nous n’attendons plus que vous. 

Elle tente un dernier regard vers Kevin, mais il s’est déjà éloigné. Après tout, tant mieux si ces deux-là peuvent se réconcilier, Morgane est vraiment une fille bien et c’est trop bête de venir en vacances pour se disputer, voire rompre avec son mec…

Arrivé au premier palmier, Kevin se retourne et se dissimule partiellement derrière le tronc. Le skipper de la vedette est en train de détacher l’amarre et bientôt les deux moteurs rugissent de concert pour lancer l’embarcation dans un grand jaillissement d’écume.

Ça y est, c’est fait. Sûrement, que Céline n’hésitera pas, à son retour, à raconter à Morgane qu’il n’a pas fait la balade en mer, mais, d’ici là, il a deux heures devant lui dont il compte bien profiter. Un coup d’œil à sa montre, Miranda va arriver comme promis dans quelques instants, c’est la seule chose qui importe pour le moment. Il a tout juste le temps de fureter pour dénicher un coin tranquille. Ce soir, il avisera : il faudra imaginer une histoire plausible à servir à Morgane…

 


46 - Détresse

 

 

Raymond se redresse sur sa chaise. Il a mal au dos, mais il ne veut pas lâcher la main de Louise qui dort d’un sommeil agité. En dépit de la piqûre faite par le médecin tout à l’heure, la fièvre n’est pas tombée. Raymond est effondré. Il avait cru son épouse sortie de cette succession d’épreuves, et voilà qu’il a suffi d’une soirée dans le vent pour que tout recommence. Bien sûr, les spécialistes à Paris avaient fortement déconseillé ce voyage, ils réservaient leurs diagnostics dans l’attente des résultats définitifs. Mais le couple avait conjointement décidé de ne pas tenir compte de leurs conseils et de ne pas laisser passer cette chance inespérée de vacances au soleil. Et puis Louise allait tellement mieux depuis quelques semaines. L’arrêt de la chimiothérapie avait été une vraie délivrance, elle avait retrouvé quelque appétit, et, surtout, un peu de sa joie de vivre.

L’assiette débordante de salades et de fruits de mer est restée intacte sur la table. Louise a refusé de manger et Raymond n’a vraiment pas faim. Le médecin local, venu dans la matinée, a procédé à une nouvelle prise de sang, mais Raymond aurait voulu en savoir plus. Hélas, le docteur ne parlait pas le français et ses propos traduits par Juan n’ont rien apporté d’autre que quelques paroles d’encouragement dans l’attente d’une seconde visite demain matin.

Une larme s’est échappée de son œil et coule le long de sa joue. Il ne cherche pas à l’essuyer, personne n’est là pour le voir pleurer et même si c’était le cas…

Le poids de la solitude tombe d’un coup sur ses épaules. Il a tellement l’impression d’être isolé dans ce club. Bien sûr, les gens sont gentils et, en particulier, Jean-Charles, un vrai brave type celui-là, mais Raymond ne se sent plus la force de se battre contre la maladie de Louise. La dernière année a été trop dure : trop de va-et-vient à l’hôpital, trop d’espoirs qui se brisaient en désillusion ; trop de termes techniques dans des bouches de spécialistes en tenue blanches et stéthoscopes au cou, trop de machines bourdonnantes, de fioles, de piqûres, de perfusions…

Il ne parvient plus à faire semblant de sourire pour soutenir cette femme qu’il aime et qu’il a vu maigrir, perdre ses cheveux et dont la peau s’est fragilisée jusqu’à n’être plus que transparence. Ce voyage, il y a cru comme à un Eldorado, hé oui il avait interprété le nom du club comme un symbole. Et dire qu’il y en a qui imaginent un Dieu capable de les sauver. Ils n’ont jamais vécu une telle situation ceux-là, sinon ils l’appelleraient tortionnaire, pas sauveur. 

Ils avaient tous deux espéré que ce séjour serait une trêve, une sorte de mi-temps dans le combat engagé contre la maladie. Le couple n’en demandait pas plus : une semaine pour eux deux, pour faire semblant d’être riches, faire comme s’ils étaient encore jeunes. Mais c’était vaine prétention : la faucheuse, là-haut, est bien trop vigilante pour laisser échapper une proie aussi facile. Ce n’est pas un malheureux voyage en avion qui allait la distraire, et hier soir elle était là, sur la falaise, ricanant, sa faux à la main.


47 - Oh, my gode !

 

 

Morgane se retrouve seule, assise dans un transat au bord de la piscine. Céline voulait rester pour lui tenir compagnie, mais elle a refusé. Un peu de solitude ne peut que lui faire du bien. L’irruption de Kevin, tout à l’heure, l’a vraiment surprise et choquée. Bien sûr, elle devait avoir une drôle d’allure avec sa culotte mouillée, mais de là à faire un tel scandale… Elle n’aurait jamais imaginé qu’il fût possessif à ce point. Elle est perplexe : l’avoir amenée ici en lui cachant le fait qu’on ne peut pas communiquer, soit ; mais toutes ces histoires avec ses tenues vestimentaires, c’est incompréhensible. 

Depuis des semaines, il l’encourage à porter des sous-vêtements sexy, à ouvrir un bouton de plus au décolleté de son chemisier, à revêtir des robes trop courtes et elle en passe… Et voici qu’en vacances, là où elle serait plutôt encline à se libérer loin des gens qu’elle fréquente, et surtout du regard de ses enfants, il lui reproche en bloc tout ce qu’il semblait désirer. Sans compter cette attitude pour le moins équivoque envers Miranda. Il prétend la trouver sympa et avoir envie de s’en faire une copine, mais de là à ne plus lui lâcher la main, il y a une marge. Décidément, pour un couple, les vacances sont parfois une véritable épreuve. Elle espérait tant avoir trouvé un compagnon sérieux avec lequel elle pourrait s’installer de façon durable…

Elle s’est levée, la piscine déserte lui parait tout à coup sinistre, en dépit de la beauté du site. C’est peut-être là que réside la difficulté : tout est trop soigné, trop magnifique pour être vrai. Elle ne peut s’empêcher de sourire : les incidents survenus depuis deux jours présentent l’avantage de rendre le lieu presque plus humain. Le coup de la table ce midi aurait pu être très drôle avec le spectacle de Miranda qui hurlait face à la crevette qui s’était prise d’amitié pour sa mini-jupe, et Kevin qui lui courait après en prenant soin de ne pas mouiller ses chaussures, s’il n’y avait eu la blessure de Claudia. 

Elle hoche la tête, cette fille n’a vraiment pas de chance, être victime de deux accidents à quelques heures d’intervalle, et en sortir avec une blessure au genou. Même si ça n’avait pas l’air très grave, cet après-midi à l’hôpital lui gâche forcément les vacances. 

La jeune femme décide de retourner à sa chambre. Pourquoi ne pas tenter une petite sieste, après tout, elle a si peu dormi la nuit dernière ?

Le hall est également désert, tout le monde est parti en mer. Quand elle pénètre dans « Flèche d’Eros », Morgane a une impression de fraîcheur, la femme de ménage a fermé le store et la chambre baigne dans une douce pénombre, une vraie invitation à… elle tape rageusement du pied. C’est malin ! Disposer d’une si belle chambre et se disputer avec son mec ! Elle se rue vers la fenêtre, ouvre store et rideau pour faire entrer la lumière. Pas envie de romantisme ni de nostalgie, envie de… envie de rien ! Marre, elle en a marre de cet hôtel, de ce pays, de ces gens. C’est décidé, elle rentre. Elle saisit son téléphone portable : il faut d’abord trouver un avion, ça va être cher, mais tant pis, elle aura un découvert bancaire. 

Bien sûr, elle a oublié l’isolement du club, ce que l’écran vide de son appareil lui rappelle aussitôt. De rage, elle jette l’engin inutile sur le lit. 

D’abord faire sa valise, puis se faire raccompagner à terre ; de là, elle prendra un taxi pour l’aéroport puis le premier vol en partance. 

Elle ouvre le placard et ne peut retenir un petit rire : c’est vrai, elle n’a pas de valise non plus ! Le bagage noir que personne n’a réclamé la nargue du fond de la penderie, Morgane s’en empare, il va servir à emporter les quelques vêtements achetés ici. 

Elle l’ouvre et déverse son contenu par terre, incroyable quand même ! Comment une fille peut-elle emporter tout ce bazar : ces sous-vêtements ridicules, ces menottes et ce phallus grotesque ? Cette valise n’a rien de naturel, on dirait vraiment une mallette d’accessoires pour film. 

Quelques minutes plus tard, ses maigres affaires rassemblées, Morgane quitte la chambre et se met en quête de quelqu’un susceptible de la ramener à terre. Personne à l’accueil, les poissons dans leur vaste aquarium la regardent d’un air curieux. Elle fait le tour du comptoir et frappe à la porte du bureau : pas de réponse. À tout hasard, elle pousse le battant, la pièce est vide, seul un ordinateur clignote dans un coin. 

Dépitée, la jeune femme retourne au bord de la piscine :

— Il y a quelqu’un ? 

Les grillons lui répondent de leur stridulation. 

Elle abandonne sa valise sur une pince du homard et part en direction de la plage. C’est la première fois qu’elle emprunte ce chemin et elle est surprise, dès la clôture franchie, de découvrir – quel contraste avec le luxe d’Eldorado Beach – la nature mal entretenue et le sol jonché d’immondices. La mer miroite sous les rayons du soleil de ce milieu d’après-midi, le coin parait désert. 

Désemparée, Morgane s’apprête à rebrousser chemin lorsque retentit un petit cri féminin. Elle sursaute. Enfin quelqu’un ! La voix semble provenir d’un bouquet d’arbres touffu, planté sur le côté droit de la plage. Elle s’approche : derrière une haie de palmiers se dissimule un hangar à bateaux. Placé idéalement au bord du rivage, à cheval sur une rampe en béton qui permet de haler de petites embarcations, le bâtiment parait abandonné depuis longtemps. Ses parois, jadis blanches, laissent apparaître des planches mal jointoyées et une partie du toit fait de tôles a été arrachée et pend lamentablement sur un côté. Morgane fait le tour du hangar, surprise qu’il puisse être habité ou du moins que quelqu’un y séjourne. Une porte donne sur l’arrière. Elle s’apprête à le pousser lorsqu’elle arrête brutalement son geste : elle vient de reconnaître la voix de Kevin venant de l’intérieur.

— Mais Miranda, je ne comprends pas, tu semblais tellement d’accord, il y a quelques instants.  

Morgane est stupéfaite, elle n’est pas du genre à écouter aux portes, mais là, il lui faut en avoir le cœur net. Elle colle son oreille au battant, aucun doute, c’est bien la voix de son ami et aucun doute non plus sur l’identité de la personne qui l’accompagne. Elle repère un petit trou laissé par un nœud de bois tombé d’une planche, un peu en dessous de la clenche. Sans hésiter, elle s’agenouille et plaque son œil face à l’orifice. Le morceau de toit arraché laisse passer suffisamment de lumière pour ne rien cacher de ce qui se déroule à l’intérieur : Miranda, vêtue de son seul slip de bain est allongée sur une serviette de plage. À genoux à ses côtés, Kevin lui aussi en slip, semble plutôt désappointé par le tour que prennent les événements. 

— Sois gentil Kevin, ne me bouscule pas ! 

— Bien sûr, je comprends, mais tu m’as tellement excité ! 

Miranda, très attentive à caresser d’un ongle vermillon le sillon qui sépare ses seins, le regarde d’un œil effarouché :

— Ah bon, j’ai fait ça, moi ? 

— Écoute, Miranda, je suis fou de toi. 

— Mais on se connaît à peine ! 

— Tu ne peux pas me laisser dans cet état ! 

Le doigt s’est désintéressé de la poitrine et joue maintenant avec une mèche de cheveux qui tombe sur le visage de la jeune femme. 

Elle a un rire de gorge : 

— Et c’est quoi, ton état ? 

Kevin s’est relevé et arpente le petit espace clos où il est parvenu à entraîner sa partenaire. Au début, tout lui avait paru facile. Elle s’est laissée embrasser puis conduire dans le hangar abandonné. Il a ensuite réussi sans grande difficulté à l’allonger sur le drap de bain qu’elle avait apporté, et n’a pas trop bataillé pour lui ôter le haut de son bikini. Elle a de si jolis seins… Il s’y est attardé avec les mains puis avec la bouche, mais lorsqu’il a voulu pousser son avantage en glissant un doigt sous l’élastique de son slip, elle s’est soudain raidie et a crié en le repoussant. Il a été stupéfait, là où il en était, un échec était inconcevable.

— On s’est vu avant-hier pour la première fois, c’est quand même normal que je te résiste un peu, tu ne trouves pas ?  

Morgane ne peut en supporter davantage. Elle se relève et se rend compte qu’elle suffoque, la colère et l’indignation lui ont bloqué la respiration. Son univers s’écroule. Pas étonnant que son mec, hier soir, ait été aussi énervé. Une copine, qu’il disait vouloir s’en faire… Tu parles d’une copine ! Et c’est elle, Morgane qui, soi-disant, voyait le mal partout, avait des idées déplacées !

Elle est hors d’elle. Kevin lui a dit qu’il partait avec les autres en mer, et voici qu’elle le retrouve caché dans une cabane à quémander les faveurs d’une gamine qui minaude. Et en plus, elle n’a même pas de beaux seins, cette fille : ils sont trop petits et ils pendent un peu. À son âge, les siens étaient drôlement plus jolis, et d’ailleurs, elle en est encore plutôt fière aujourd’hui. Mais là n’est pas la question. Elle se retourne, décidée à ouvrir la porte pour surprendre ce couple grotesque, mais retient son geste. Une idée lui vient à l’esprit. Elle ne va les louper, ces deux-là. 

Elle repart en courant vers le club et se rue dans sa chambre. Le tas de sous-vêtements est là où elle l’a abandonné, juste devant le lit. Elle farfouille parmi les dentelles et saisit l’objet de sa vengeance. Ah, Miranda, tu ne sais pas ce qu’est « l’état » de Kevin », je vais t’en montrer, moi ! $

Elle est déjà repartie, toujours en courant, vers la plage. 

Lorsqu’elle ouvre violemment la porte du hangar, la situation a peu évolué : Kevin toujours en slip a posé un genou à terre et implore son dû à un modèle d’indifférence. Cette vision ne fait que redoubler la fureur de la spectatrice. 

La froideur et le calme de sa voix la surprennent elle-même.

— Je suis désolée de vous déranger, mais je crois que la demoiselle a vraiment besoin de ceci ! 

Un silence de plomb, chacun reste immobile une bonne seconde. Puis d’un geste digne d’un prélat bénissant une foule un matin d’office, Morgane balance la prothèse phallique en direction de Miranda. Cette dernière pousse un hurlement de surprise et tente un écart pour éviter le projectile, mais l’engin, sans doute attiré par cette chair échauffée, lui atterrit juste sur le pubis. 

Nouvel arrêt sur image : les trois antagonistes sont stupéfaits. Puis les yeux de Miranda s’agrandissent d’horreur et elle s’empare à deux mains du godemiché mauve pour le rejeter loin d’elle. 

Le gadget, déçu, rebondit contre le mur de la cabane, retombe sur le sol en pente, semble hésiter puis commence à rouler sur lui-même. Il disparaît bientôt, guidé par la rampe d’accès qui conduit habituellement les bateaux à la mer. 

Morgane s’est retournée et s’éloigne déjà, illusoire toréador ayant porté l’estoc final. 

Après quelques secondes de stupeur, Kevin récupère short et t-shirt et sans un regard pour la belle allongée qui l’affolait quelques instants auparavant, s’enfuit en criant le nom de Morgane à tue-tête. 

Miranda éclate en sanglots :

— Pourquoi ? Mais pourquoi faut-il toujours que je sois aussi malheureuse ?  

Arrivé en bas de la rampe, le godemiché tombe avec un petit plouf dans la mer. Il semble vouloir flotter quelques secondes, mais sombre corps et biens. La légende raconte que depuis ce jour, les poissons du coin ont vu surgir d’étranges éléphants roses…


48 - Complainte

 

 

— Bah dis donc, c’est carrément dingue, ton histoire ! 

La mer est étale, le « Prestige » vogue paresseusement, laissant derrière lui un vaste sillon d’écume. Le skipper a bien tenté quelques accélérations foudroyantes, mais n’a trouvé de succès qu’auprès de Jean-Charles et le petit groupe a vite demandé à ce que la promenade se fasse à une allure paisible. Il fait très chaud, presque lourd et le taud parvient difficilement à protéger les apprentis-marins des rayons du soleil. Jean-Mi à la recherche d’un éventuel public, ressasse à qui veut bien l’écouter le récit de ses amours malheureuses. 

Jean-Charles s’efforce de comprendre :

— Mais bon sang, j’arrive pas à croire que tu ne bandes pas avec une minette comme Miranda ! 

Il est stoppé dans son élan par un grand coup de coude dont le gratifie Anémone.

— Arrête donc tes grossièretés, on est avec du beau monde, ici ! 

— C’est pas des grossièretés, j’essaie simplement d’aider le Jean-Mi !

— Vous savez, intervient Max, c’est une question de nature, certaines personnes sont attirées par les femmes et d’autres par les hommes. 

Adrien, désireux de montrer sa désapprobation, les quitte pour s’isoler à la proue du bateau. 

— Je le comprends, au fond, l’Adrien, c’est quand même pas facile tes histoires, mais explique-moi mieux, si tu n’aimes pas les femmes, pourquoi que t’as épousé Miranda ?  

Jean-Mi le regarde, l’œil larmoyant.

— Il fallait bien que je trouve un moyen pour sortir des réveils… 

— J’avoue que j’entrave que dalle, t’es vraiment pas simple comme gars ! 

— Vous savez, les histoires de famille, c’est toujours compliqué. 

— Je suis d’accord avec vous, Céline, surenchérit Max, et je crois sincèrement qu’il faut trouver un autre sujet de conversation. Chacun d’entre nous a forcément son lot de problèmes, mais vous êtes en vacances et ce serait dommage de ne pas profiter pleinement de cette promenade. 

— Mais vous ne vous rendez pas compte, quand je vais rentrer, je n’aurai plus rien : plus de revenus, plus d’amour, qu’est-ce que je vais devenir ?  

Et Jean-Mi d’éclater en sanglots. 

— Pauvre petit gars, c’est quand même malheureux, il est jeune, il est beau, il a tout pour lui et il est tout triste.

— C’est sûr, ma croquette, fait Jean-Charles en la prenant par l’épaule, nous on est moches et plus tout jeunes, mais pour ce qui est du pieu, il faut reconnaître que ça marche plutôt bien ! 

— Je peux mourir, tout le monde s’en fiche !

Et Jean-Mi se précipite vers la rambarde du bateau qu’il fait mine d’enjamber.

— Tu ne crois pas que ça suffit comme ça ? Céline l’a attrapé vigoureusement par le bras et le force à s’asseoir : Fous-nous un peu la paix avec tes histoires, les problèmes, chacun les retrouvera à la fin du séjour.

— Regardez, là, on aperçoit la terre !  

Jean-Charles pointe du doigt la côte qui vient d’apparaître à l’horizon. Le groupe se rue à la proue, abandonnant Jean-Mi sur son banc. 

— Je m’en fiche, à partir de maintenant, tant pis pour les autres, je ne penserai plus qu’à moi, c’est moi qui serai le méchant ! Je vais devenir un prédateur ! 


49 - Incertitudes

 

 

Pendant ce temps-là quelque part sur la route…

 

 

Slimane se relève et donne de grandes tapes du plat de la main sur son jean pour se débarrasser de la poussière dont il est recouvert.

— L’enfoiré ! Ah le salaud !  

Il s’ébroue, tentant de dissiper les derniers effets de la drogue qui lui engluent le cerveau.

— Bon, c’est pas tout ça, je fais quoi maintenant ?  

Un regard autour de lui : il est sur une petite route en rase campagne au milieu de champs de rien. Enfin, si, quelques buissons de conifères plutôt secs jaillissent d’une terre craquelée aux tons jaunâtres. Il est quelque part en Espagne. 

Il se frotte le crâne, un peu ahuri de se retrouver là, en plein soleil, après une nuit passée sur la banquette arrière de la voiture. Une nuit ? Non, juste trois ou quatre heures de mauvais sommeil généré par la cocaïne. Tiens, il n’a plus mal aux dents… D’un coup, il se souvient que Cédric lui a balancé son sac et se traîne, d’un pas hésitant, vers le fossé. 

— Le con, mais quel con ! C’est pas vrai, il s’est gouré, il m’a laissé le sien. 

Pas de doute, le bagage au fond du fossé est de couleur verte, alors que le sien était gris. Un énorme juron : ça ne sert à rien, mais ça fait du bien. Il s’accroupit et tire la fermeture à glissière : le canon du pistolet le nargue du dessus d’un petit tas de vêtements de rechange. Il fouille dans les slips et autres t-shirts à la recherche d’un hypothétique butin, mais en ressort déçu, rien d’intéressant dans la malle au trésor de Cédric. 

Il s’assied, les jambes pendant dans le fossé. Tout doucement, son cerveau recommence à fonctionner et il tente de faire le point de la situation : il est en Espagne, il est assis, il fait beau et il n’a plus ses affaires. 

Sans trop d’illusion, il se lance dans l’inventaire de ses poches : un vieux mouchoir, une tablette de chewing-gum, quelques pièces. Papiers, téléphone et vêtements sont restés dans son sac dans la voiture. D’un coup de pied, il réexpédie l’inutile bagage dans le fossé. Ce serait stupide de risquer de se faire prendre avec une arme dans un pays qu’on ne connaît pas et dont on ne parle même pas la langue. 

Un éclair dans les brumes de son esprit : tout à l’heure, avant le virage, ils ont heurté une carriole. Il y avait quelqu’un dedans, il en est sûr, il a vu une masse sombre tomber quand il a regardé par la lunette arrière de la 406. Il faut aller voir, juste là, de l’autre côté du tournant. Lourdement, il se relève, encouragé par le craquètement strident des grillons, et s’approche du lieu de l’accident. Tout est soudain trop calme. La charrette, qui a versé sur le flanc droit, montre quelques planches disjointes. Non loin, le cheval, dont le harnais s’est détaché, broute tranquillement quelques chardons au bord du chemin. Pas un bruit, les grillons se sont tus maintenant, comme pour arrêter le temps. Slimane parcourt en courant les derniers mètres qui le séparent de la scène. Il contourne la voiture, une forme est allongée par terre, à moitié coincée sous une ridelle. Slimane s’accroupit à côté du corps immobile. Lui reviennent à l’esprit de vagues réminiscences d’un stage de secourisme suivi quand il était encore à l’école. Mais pourquoi avoir chahuté ce jour-là ? Ah oui, il se souvient, il fallait faire le bouche-à-bouche à un mannequin, alors forcément…

Un grognement émane de la bouche du blessé. De surprise, Slimane va pour se relever, mais un regard d’un bleu clair extraordinaire le stoppe dans son mouvement. Le vieil homme, brun, hirsute et mal rasé, observe en silence le jeune homme brun, hirsute et mal rasé. Après une bonne minute de cet échange silencieux, Joachim lui tend une main un peu tremblante et prononce une longue phrase en espagnol. Slimane hoche la tête.

— Te casse pas le vieux, je ne parle pas espingouin, mais je veux bien t’aider. T’as mal quelque part ? 

Le visage du blessé le ramène une dizaine d’années en arrière, au chevet d’un lit d’hôpital avec, planté dans le sien, ce même regard, celui dont son grand-père le gratifiait… Il faisait froid, c’était le matin de Noël. Ali était parti chercher un grand pain pour le petit-déjeuner de la famille, et il s’était fait renverser par un camion. Lorsque les flics étaient venus prévenir de l’accident, c’est Slimane qui leur avait ouvert la porte. Le reste de la famille, affolé à la vue de la camionnette bleue, s’était terré dans une chambre. Les flics avaient bien voulu l’emmener jusqu’à l’hôpital et il avait tenu la main du vieux juste avant son départ pour le monde éternel. 

Joachim prononce une nouvelle phrase, tirant Slimane de ses souvenirs.

— Je te dis que je ne comprends rien, laisse tomber. Je vais essayer de te sortir de dessous ce bazar. 

Il se relève et s’arc-boute sur le montant de la charrette. Rien à faire, il ne parvient qu’à arracher un cri de douleur au vieil homme. C’est trop lourd, il faut qu’il trouve de l’aide.

— Moi, il se tape la poitrine du doigt, aller chercher secours ! il fait mine de courir : Toi, il montre le blessé du doigt, tu attends là sagement, et surtout tu ne clabotes pas, hein ? Je reviens tout de suite ! 

L’œil du vieux s’est à nouveau fiché dans le sien, la main a fouillé dans une poche et lui tend une enveloppe. 

— Qu’est-ce que tu veux ? 

Le regard de Joachim est d’une telle intensité que Slimane ne peut se détourner. 

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse de ton courrier ? Tu enverras de tes nouvelles plus tard, pour l’instant, il faut te sortir de là ! 

Le regard devient suppliant et Slimane se résout à s’emparer de l’enveloppe ; elle est épaisse, sûrement des documents qui paraissent importants au vieux. Joachim en profite pour lui saisir la main. Il la serre d’une poigne étonnamment ferme et débite à nouveau une longue série de mots.

— Bon, d’accord l’ancien, je te promets de m’occuper de ton courrier dès qu’on t’aura secouru. 

À son tour, il presse avec force la main de Joachim qui le fixe une dernière fois avant de se laisser retomber, comme épuisé.

— C’est ça, vieux, pionce un coup, je reviens dans cinq minutes… enfin, dès que je peux.  

Slimane fourre machinalement l’enveloppe dans la poche arrière de son jean et repart en courant, direction l’entrée de l’autoroute ; là-bas, il trouvera forcément quelqu’un pour appeler les pompiers.

Il n’a pas fait cinquante mètres qu’un bruit d’un moteur surgit dans son dos. Il fait volte-face et se plante au milieu de la route en agitant les bras. Le monospace s’arrête en pilant : coup de chance, l’immatriculation est française. Slimane s’approche de la vitre côté conducteur. Immédiatement lui parvient le bruit caractéristique de la fermeture automatique des portes. 

— Bon sang, ce n’est vraiment pas le moment ! Il frappe à la vitre fumée qui l’empêche de distinguer les occupants de la voiture : ouvrez-moi, bordel ! Je vais pas vous bouffer ! Regardez, là, il y a un accident, un blessé, il faut chercher du secours !

L’ombre du conducteur s’est penchée sur la droite, certainement pour définir, avec le passager, la conduite à tenir. 

— Un blessé, je vous dis, il faut trouver de l’aide.  

La vitre s’entrouvre de 5 millimètres :

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? Nous n’avons pas d’argent liquide sur nous, juste quelques euros. 

Slimane réalise soudain qu’il ne doit pas avoir l’air très engageant, à gesticuler en criant de la sorte au milieu de la route. Il baisse le ton :

— Bon sang, je ne vous veux pas de mal ; vous voyez bien, là-bas, cette charrette renversée, un homme est coincé dessous ! 

La fenêtre se baisse enfin, et Slimane peut apercevoir les occupants du véhicule : un couple d’une quarantaine d’années, accompagné à l’arrière d’une adolescente à queue de cheval. 

— Attends Papa, il dit qu’il y a un blessé là-bas, je vais aller faire une photo !  

L’adolescente, qui au son de la voix, se révèle être un adolescent, ouvre la portière et se précipite vers la charrette retournée.

Slimane reste interloqué :

— S’il vous plaît, on n’a pas le temps, vous n’auriez pas un portable ?  

L’homme le regarde en hochant la tête négativement.

— Ah ça non, je suis contre ces téléphones cellulaires, je n’en aurai jamais et je me bats avec Tristan pour ne pas lui en offrir un ! 

L’adolescent en question est déjà de retour.

— Super ! Le type est sûrement clamsé, j’ai fait une photo en gros plan, je pourrai la mettre sur mon mur sur Face Book, les copains vont être verts de jalousie ! 

— Tristan, arrête de proférer des horreurs, intervient la mère, et remonte dans la voiture ! Il y avait tout à l’heure un panneau indiquant une ville, Zest… quelque chose, si je me souviens bien. On n’a qu’à y emmener ce… Monsieur, il pourra s’occuper de son problème. 

Le mari acquiesce et Slimane se retrouve installé entre une console de jeux, un lecteur de DVD et une pile d’oreillers, accessoires indispensables à la survie de Tristan en voiture.

Une quinzaine de minutes plus tard, le monospace pile au centre du bourg de Zestoa, dépose Slimane et redémarre bien vite. Les occupants n’ont rien vu, rien entendu. Ils sont en vacances et ne voudraient surtout pas avoir des paperasses à remplir ou un témoignage à apporter, ils ont des choses bien plus importantes à faire.

La vitrine d’un magasin de souvenirs : Slimane en pousse la porte. L’employé, un jeune homme d’une vingtaine d’années, dévisage ce débraillé qui fait de grands gestes en parlant fort et, faute de le comprendre, disparaît dans la réserve. Slimane, désorienté, s’apprête à ressortir, lorsqu’une voix féminine l’interpelle en français : 

— Que cherchez-vous, Monsieur ? Vous avez fait peur à Julio ! 

La voix n’a presque pas d’accent, enfin quelqu’un à qui parler.

— Il faut m’aider, il y a eu un accident sur la route à une quinzaine de kilomètres d’ici et un homme est blessé, sûrement un paysan, coincé sous sa carriole qui a culbuté.  

La jeune femme comprend immédiatement l’urgence de la situation et décroche un téléphone derrière le comptoir. Slimane, impatient, trépigne durant plusieurs minutes, les phrases se succèdent, la femme a les sourcils froncés, rien n’a l’air de bien se passer. Enfin, elle raccroche :

— Ils vont envoyer une ambulance, mais ils sont débordés. Il vient de se produire un grave accident sur l’autoroute. Une voiture a priori conduite par un Français, comme vous, a effectué plusieurs tonneaux avant de se fracasser contre un pilier de pont et de s’embraser. Il y aurait une victime. 

Slimane est soudain comme tétanisé : 

— Un Français ? Et est-ce qu’ils vous ont dit quelle sorte de voiture c’était ? 

— Oh non, mais si vous voulez des détails, vous pourrez en avoir, ils récupèrent un des médecins et nous l’envoient. Ils seront là dans quelques minutes. Je leur ai dit que le mieux était qu’ils vous prennent en passant, afin de ne pas perdre de temps, et que vous puissiez les guider directement sur les lieux de cet accident. 

— Merci, impec, c’est une bonne idée.  

Slimane est vraiment secoué. Plusieurs tonneaux ? Cédric tout à l’heure, était complètement KO, pourvu que…

Il est ressorti dans la rue et voit bientôt surgir une ambulance toutes sirènes hurlantes. La jeune femme du magasin les rejoint et traduit aux urgentistes les propos de Slimane. Ce dernier est rapidement embarqué dans le véhicule de secours qui repart à fond de train sur la GI 631.

Parvenus en quelques minutes à la charrette retournée, le médecin et l’infirmier se portent au secours de la victime. Slimane est resté en retrait, pas question de gêner, et puis, il a eu largement sa ration d’émotions pour la journée. 

Après de longues minutes, l’urgentiste vient le rejoindre :

— Lui, ami vous ?  

Slimane fait de grands gestes de la main.

— Non, non, je passais juste là par hasard. Comment va-t-il ? 

— Fracture bassin, mais lui trop vieux, crise cardiaque, pas moyen ranimer, désolé ! 

Slimane se sent soudain comme vide ; ce regard bleu d’acier n’a pas fini de le hanter. Devant son visible désarroi, le médecin lui tape sur l’épaule :

— Vous pas responsable, prévenir… Sûrement lui endormi et carriole, badaboum. 

Slimane ne va pas le contredire. C’est ça, badaboum, tout seul dans le fossé. Pourquoi pas, après tout ? Soudain, il réalise qu’il n’a peut-être pas intérêt à rester là, s’il ne veut pas s’attirer des ennuis.

— OK, bon, ben je me tire. 

L’infirmier le contemple un peu interloqué :

— Partir ? Vous vélo ? 

Slimane se rend compte que les questions vont se succéder naturellement et qu’il est grand temps de disparaître :

— Je suis à pied, mon sac est là, je l’ai laissé dans le fossé. 

— Ok, viaje seguro !  

Slimane a déjà fait quelques pas, mais il voudrait savoir.

Il se retourne, l’infirmier n’a pas bougé :

— L’accident sur l’autoroute, le Français, les tonneaux, il fait tourner ses mains l’une sur l’autre ; c’était quoi comme voiture ? 

— Accident ? Ah oui, Peugeot, grosse, bleue, tas de ferraille, brûlée. 

— Et… le Français ? 

— Dans voiture, pompiers en train éteindre feu. 

Le jeune homme s’éloigne à pas lents, vraiment il l’avait dit qu’il ne le sentait pas ce voyage.

Arrivé au niveau du sac, il se penche pour le récupérer. L’ouvrant rapidement, il en extrait le revolver qu’il jette dans un buisson. Pour le reste, ça ne risque plus de manquer à Cédric et c’est quand même mieux de voyager avec un bagage. 

Une vingtaine de minutes plus tard, l’ambulance le dépasse avec un petit coup de klaxon, elle roule lentement, plus d’urgence pour son occupant. 

Juste après, un nouveau bruit de moteur dans son dos. Slimane fait signe au camion brinquebalant et quelques gesticulations plus tard, il est à bord. Le seul mot que le chauffeur a compris est Zestoa, ça tombe bien, il passe par là. 

Deuxième arrivée au centre du bourg. En descendant du camion, Slimane sent l’enveloppe dans la poche de son jean. Lui revient le regard suppliant du vieux, la fermeté de sa poigne sur sa main. Il sort la missive, la tourne, la retourne. Elle est épaisse et cachetée. Aucun destinataire n’y figure. Il en décolle le rabat et découvre avec stupéfaction une grosse liasse de billets et un bordereau de banque. Il va pour empocher le cadeau bienvenu, mais le souvenir du paysan coincé sous sa charrette est bien trop présent. Du bout de l’index, il compte les billets : que des 100 euros et il y a en 30, un vrai magot ! 

Le bordereau à l’en-tête de la Banco Bilbao Vizcaya est soigneusement rempli, le destinataire de l’argent, une certaine Amélia Jimonez, et le numéro du compte dûment précisés. Avec un soupir, il prélève une coupure et recachette l’enveloppe.

— Désolé l’ancien, mais j’ai quand même mérité un pourboire. J’ai fait ce que j’ai pu, mais je suis vraiment dans la dèche. 

À une centaine de mètres, se dresse fièrement l’emblème BBV. Slimane y est en quelques foulées et dépose sans regret la précieuse enveloppe dans la boîte aux lettres. 

— Si tu rencontres Grand-Père, le vieux, donne-lui simplement le bonjour de Slimane ! 


50 - Chagrins et amitiés

 

 

Morgane a couru tout le long du chemin. Elle entend bien Kevin qui hurle son nom, mais elle ne veut pas lui parler. Elle n’a plus rien à lui dire, elle vient de découvrir que c’est un salaud et pire, une chiffe molle capable de se faire manipuler par la première pétasse venue. Elle est assez fière de son intervention. Elle n’a pas crié, pas pleuré. Maintenant, c’est sûr, les larmes lui brouillent le regard, mais, sur le moment, elle a tenu bon, elle leur a jeté son mépris et sa banderille vengeresse à la figure. Même qu’elle a drôlement bien visé, elle n’a pas fait exprès, d’habitude elle est nulle aux jeux d’adresse, mais le super phallus est allé se poser juste où il fallait. En d’autres circonstances, c’aurait été tordant de rire. Et la réaction de Miranda, comme elle a écarquillé les yeux ! Sûr qu’elle n’avait jamais eu un truc aussi gros entre les cuisses. 

Elle fait le tour du bar pour récupérer sa valise et heurte de plein fouet Juan qui sortait du homard.

— Excusez-moi Madame, pas de mal, j’espère ?  

Morgane n’a pu retenir un cri.

— Décidément, à chaque fois que j’arrive à la piscine, je heurte quelqu’un.

— Mais non, c’est moi qui n’ai pas fait attention. 

— En tout cas, vous tombez drôlement bien !  

Juan regarde, étonné la jeune femme en tenue de ville, dont le visage ruisselle de larmes : 

— Je peux faire quelque chose pour vous ? 

— Oh oui, je vous ai cherché partout, mais pas moyen de vous trouver !

— J’étais dans la réserve, il faut bien veiller au ravitaillement du bar. 

— J’imagine bien que vous ne manquez pas de travail et puis les circonstances m’ont ainsi permis de découvrir des choses dont je ne me serais jamais doutée, et c’est bien mieux comme ça. 

Voulant éviter toute question, elle essuie ses larmes avec un pouce :

— J’ai dû recevoir une poussière dans l’œil et je n’ai même pas de mouchoir sur moi ! 

Juan lui tend un carré de papier, Morgane s’y mouche bruyamment.

— Je suis hyper contente de vous voir : il faut impérativement que je rentre chez moi, j’ai eu de… mauvaises nouvelles et je dois partir tout de suite.

— De mauvaises nouvelles ? Mais vous n’êtes pas allée à terre avec la navette, alors…

— Je vous dis qu’il faut que je parte !  

Juan acquiesce, il n’est pas là pour s’opposer au désir du client.

— Mais, ce n’est pas si simple. Venez toujours avec moi, nous allons contacter le siège à Faro, afin de savoir ce qu’il est possible d’envisager. 

Morgane emboîte le pas à Juan pour se diriger vers le bureau du club. 

— Tout d’abord, j’envoie un courriel détaillant votre demande. À sa lecture, la secrétaire entreprendra les démarches de réservation sur un vol Faro–Paris, encore faut-il qu’il y ait des places disponibles.  

Morgane bondit de sa chaise et arpente la pièce.

— Il faut impérativement me trouver un avion ce soir ! Même s’il n’est pas direct, ce n’est pas grave, je paierai ! 

Elle fouille dans son sac et brandit sa carte bleue.

— Ne vous faites pas de souci, j’ai ce qu’il faut sur mon compte.

— Morgane, Morgane, où es-tu ? 

La voix anxieuse de Kevin leur parvient du couloir.

Juan lève la tête et interroge Morgane du regard. 

— S’il vous plaît, faites comme si vous ne l’entendiez pas !

Elle désigne l’écran du doigt.

— On n’a pas encore reçu de message, là ? 

— Laissez-moi gérer votre demande. Les recherches d’un billet d’avion ne peuvent pas se faire en cinq minutes. Soyez gentille, retournez bronzer au bord de la piscine, je viendrai vous avertir dès que j’aurai du nouveau. 

Morgane est un peu interdite ; elle avait pensé obtenir sans délai un départ pour Paris, et n’a plus du tout envie de piscine ni de bronzage.

— Je vous assure, ça ne sert à rien de rester là, de toute façon, je suis presque certain que nous ne pourrons rien faire pour vous avant demain, voire après-demain. 

— Après-demain ? Mais, vous n’avez pas compris, c’est ce soir que je veux partir ! 

Juan s’est levé et ouvre la porte pour l’inviter à sortir. 

— Rien ne sert de s’énerver, nous venons de faire la demande ensemble, et je vous promets de faire le maximum pour vous trouver un départ dans les plus brefs délais.  

À regret, Morgane quitte le bureau. Ce n’est pas la peine d’insister, elle se rend bien compte que Juan fait ce qu’il peut pour l’aider. Elle sait qu’il a raison, on ne peut pas réserver un avion en une demi-heure, il va falloir qu’elle soit patiente. 

Avant de sortir, elle se retourne :

— S’il vous plaît, je suis désolée de vous ennuyer, mais j’aurais une dernière demande à formuler. 

Juan laisse échapper un léger soupir, décidément, cette semaine, les touristes ne sont pas faciles.

— Si je peux encore faire quelque chose…

— Je suis bien consciente que, au mieux, je ne partirai que demain, alors je voudrais savoir s’il vous reste une chambre libre que je pourrais occuper cette nuit. 

Juan hoche la tête et fait mine de ne pas comprendre :

— Mais vous avez déjà une chambre ! 

Morgane sent le rouge lui monter aux joues.

— Je parlais d’une chambre pour moi toute seule. 

— Je suis désolé. Le ton de Juan est maintenant sans concession :  Le club ferme à la fin de la semaine et nous n’avons gardé en service que les chambres réservées par Bonheur Tours. Les autres ont été vidées et préparées pour passer l’hiver. 

— Mais j’ai juste besoin d’un lit, pour le reste, je me débrouillerai !

— N’insistez pas, Eldorado Beach a des règles pour recevoir ses clients et il n’est pas question de vous octroyer une chambre qui n’aurait pas le confort correspondant à notre réputation. 

La jeune femme va pour surenchérir, mais le ton sec de son interlocuteur l’en dissuade. Déçue et à court d’arguments, elle se résout à quitter le bureau.

À peine dans le hall, une voix l’interpelle :

— Morgane, mais qu’est-ce que tu fais là, ta valise à la main ?

— Oh, Céline, tu tombes drôlement bien, est-ce que je peux te parler cinq minutes ?

— Bien sûr, viens dans ma chambre, j’allais me changer avant de me tremper dans la piscine. Je n’aurais jamais dû aller faire cette promenade en mer, je n’ai vraiment pas l’esprit à ça. En plus, il faisait une chaleur d’enfer et, pour couronner le tout, Jean-Mi n’a pas arrêté de nous bassiner avec ses histoires de cœur. 

Soudain consciente du silence de son interlocutrice, Céline se retourne :

— Mais je t’embête avec mes charabias, raconte-moi plutôt ce que tu faisais là, au milieu du hall ? 

— Je m’en vais, enfin je voudrais… 

— Tu t’en vas ? Mais notre avion ne décolle que samedi !

— Juan est en train d’essayer de me trouver un vol avant, mais j’ai bien peur de ne pas pouvoir partir ce soir, plutôt demain, je pense. Soudain, elle fond en larmes : désolée de t’embêter, mais accepterais-tu que je dorme dans ta chambre cette nuit ? 

Spontanément, Céline l’a prise dans ses bras :

— Mais bien sûr, tu as vu la taille du lit ? On peut y dormir au moins à quatre ! Allez, pose ta valise et viens t’asseoir dans un fauteuil. Et puis d’abord, raconte-moi ce qui t’arrive, qu’est-ce qui t’a mise dans un tel état ? Tes enfants ont eu un problème ?  

Morgane lui dédie un petit sourire :

— Je n’ai même pas eu de nouvelles d’eux aujourd’hui. Tu vois, en plus, je suis une mère indigne ! 

— Tu peux encore profiter de la navette qui va chercher le traiteur ce soir, non ?

— Oui, bien sûr. 

Céline hoche la tête tristement.

— Alors c’est ton Kevin qui te fait encore des malheurs ? Votre réconciliation s’est mal passée ? 

— Notre réconciliation ? Quelle réconciliation ? 

— Je ne sais pas, il est venu se décommander au bateau, sous prétexte de passer l’après-midi en amoureux avec toi. 

Morgane sursaute et sent sa colère revenir, intacte :

— Alors là, il est gonflé, à moi il a dit qu’il partait en mer ! 

— Et ? 

— Je l’ai retrouvé par hasard en train de fricoter avec Miranda. 

Petit silence interrompu par un soupir de Céline.

— Le salaud ! 

— Tu te rends compte ?

Morgane éclate en sanglots :

— Elle était aux trois quarts à poil dans le hangar à bateaux, et ce con, il ne la baisait même pas, il se contentait de la supplier, pendant qu’elle, elle minaudait !  

Céline est partie dans la salle de bain et revient avec une poignée de mouchoirs jetables :

— Tiens, sèche tes larmes, je ne suis pas sûre que ce type en vaille une seule. 

Morgane renifle dans son mouchoir. 

— J’espérais tant avoir trouvé un homme ; on devait s’installer ensemble à notre retour de vacances. 

— Et bien tu vois, tu as bien fait de venir ici avec lui, ça t’évitera d’avoir à le virer de chez toi dans quelques semaines.

— Toi, le moins qu’on puisse dire, c’est que tu as le sens pratique ! 

— Mais non, attends, une fille comme toi, tu trouveras forcément un mec bien, tu le mérites amplement ! Alors, ne t’embête pas avec un type qui te rend malheureuse ! 

— Si tu crois que c’est si facile.

Le silence s’installe entre les deux femmes ; on entend un air de jazz en provenance de la piscine.

— Tiens, s’il y avait eu de la musique tout à l’heure, je ne serais sûrement pas allée jusqu’à la plage et, à cette heure, j’aurais encore toutes mes illusions. 

— Arrête ! C’est l’inverse, heureusement que tu y es allée ! À quoi ça sert des illusions, si elles sont complètement utopiques ? 

Morgane, les yeux maintenant secs, se tourne vers son amie :

— Parlons plutôt de toi, tu as l’air drôlement en forme. La dernière fois qu’on s’est parlé, tu ne savais pas non plus quelle décision prendre, mais visiblement, ça y est, c’est fait ! 

Céline s’est relevée et regarde dehors à travers les rideaux. 

— Bah oui. Le ton est amer… Il fallait bien que j’y arrive ; en plus, je n’avais pas beaucoup de choix.

— Attends ma belle.

Morgane s’est levée pour la rejoindre devant la fenêtre :

— Ça n’a finalement pas l’air d’aller si fort tout à coup ? 

— Si tu savais… 

— Mais je veux savoir. Moi, je te raconte ma vie, comme une égoïste, il n’y a pas de raison, c’est ton tour.

— Laisse tomber !

— Alors là, pas question, tu es mon amie, non ? La preuve, tu me laisses une place dans ton lit !

— Pour la chambre, pas de problème, avec un peu de chance, tu l’auras même pour toi toute seule.

— Pour moi toute seule ? Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Laisse tomber… 

Morgane a posé spontanément la main sur le bras de son amie :

— Tu sais, même si tu ne veux rien dire, j’ai bien compris que tu avais une vie compliquée. Pourtant je suis sûre que tu es une fille bien.

— Non, et c’est justement là le problème. 

Céline baisse la tête.

— C’est n’importe quoi ! On ne se connaît que depuis deux jours, mais je suis certaine de ne pas me tromper.

— Ne parle pas de ce que tu ignores. Ici, ce sont les vacances, on ne voit pas les gens comme ils sont. D’un petit ton rêveur : D’ailleurs, j’ai bien failli y croire… 

— C’est ton ami Sébastien qui te manque ?

— Sébastien ? Je ne l’ai même jamais rencontré ! Elle se lève brutalement et démarre d’un ton rageur : une pute, voilà ce que je suis si tu veux savoir, une fille que n’importe quel mec peut avoir pour quelques tunes. Ça y est, tu as compris ? Tu es satisfaite ?  

Morgane interloquée par la violence des propos, reste sans voix. 

Céline s’assoit un peu lourdement sur le lit :

— Eh oui, c’est comme ça ! Maintenant t’as le droit d’être dégoutée… Mais pour la piaule, ne t’en fais pas, ça ne change rien, si tu la veux encore, je te la laisse pour ce soir. 

— Là, Céline, tu en as trop dit ou pas assez, il va falloir m’expliquer !

— Qu’est-ce que tu veux savoir ? Le nombre de mecs que j’ai sucés ? 

— Ne deviens pas vulgaire, ça te va vraiment trop mal.

— Tu vas pas jouer la nounou maintenant, laisses tomber, je te dis ! 

Morgane s’est levée et arpente la chambre. Céline la regarde, l’air faussement moqueur :

— Arrête, tu vas user la moquette !  

Comme électrisée par cette moquerie inutile, Morgane se rue vers son amie et la prend par les épaules pour l’obliger à la regarder :

— Ça suffit maintenant, arrête de me prendre pour une conne ! Je me fiche de ce que tu es ou as été ! Depuis deux jours, j’ai trouvé une amie comme j’aurais voulu en avoir une depuis des années, alors je ne vais pas la laisser se barrer comme ça ! 

C’est Céline qui la première détourne le regard.

— Excuse-moi ! Je t’agresse inutilement, mais je me dégoûte tellement. 

— Tu n’as pas à t’excuser, ça ne sert à rien les excuses. Explique-moi plutôt ce qui t’arrive, que j’essaie de t’aider.

— M’aider ? Tu as bien assez de tes problèmes, moi, dans l’immédiat, j’ai trouvé ma solution. 

— Tu ne vas pas recommencer ? 

— OK, tu veux savoir quoi ? 

— Tu me dis que tu te prostitues, et alors ? Je m’en fiche ! Ce qui m’intéresse, c’est la fille généreuse que j’ai découverte depuis mon arrivée ici.  

Céline est revenue près de la fenêtre.

La voix est devenue murmure :

— À Paris, j’avais un maquereau, un type qui me tabassait et me forçait à coucher avec des mecs. Et puis un jour, par hasard, j’ai trouvé une annonce sur internet, c’était Sébastien qui cherchait une blonde pour passer la semaine ici. Comme blonde, je me pose là, mais on a sympathisé, tu sais, le genre de dialogue par écrit, le truc à la con, où personne ne dit la vérité. Mais moi, j’y ai cru et je me suis barrée sans rien d’autre que mon sac à main et mon passeport pour le rejoindre. Et Sébastien n’est jamais arrivé, et je n’ai pas un rond, et je n’ai plus qu’à rentrer à Paris, retrouver mon mec qui va me cogner dessus pour de bon. 

Morgane est médusée ; ses problèmes avec Kevin lui paraissent soudain dérisoires. Elle s’approche de Céline et la prend tendrement par l’épaule :

— Je ne sais pas encore comment, mais je vais t’aider.

— Tu es gentille, mais laisses tomber, je te l’ai déjà dit ! Tu ne connais rien à ce milieu et je peux te dire que c’est plutôt « hard ». Elle se dégage de l’étreinte de son amie avec un rire désabusé : Ou alors, tu me fais un chèque de deux ou trois mille euros, que je puisse me barrer définitivement.

Morgane arpente de nouveau la chambre, devenue bien trop petite pour contenir toute la détresse qu’elle accueille.

— Et cette solution que tu dis avoir trouvée, c’est quoi ?

— À ton avis ? Céline écarte les bras : Quand tu es une pute, ça te colle à la peau. Alors, tu as bien vu, le quadra avec le mannequin, il me mate depuis notre arrivée. 

—… 

— Il a cru que je lui faisais du rentre-dedans !

— Ça, ce n’est pas très grave.

— Sauf que, figure-toi, ce matin, sa nana m’a proposé deux mille euros pour une partie de jambes en l’air à trois.

— Quoi ? 

— Et je vais accepter.

— Quoi !!!

Nouveau silence, Morgane ne parvient pas à croire ce qu’elle entend.

— C’est Claudia qui t’a proposé du fric pour coucher avec son mec, alors qu’elle a au moins vingt ans de moins que lui ? 

— Oh, là-dessus, tu sais, j’ai déjà tout vu… Même si, moi aussi, j’ai du mal à comprendre, mais j’ai tellement rencontré de tordus… 

— Quand même, c’est bizarre cette histoire ! 

— Bizarre ou pas, deux cents sacs pour jouer avec mon corps, c’est beaucoup plus que ce que je n’ai jamais eu. Et même si j’avais juré de ne plus le faire, c’est le meilleur moyen de m’en sortir.

— Tu crois ? 

— Je te sens choquée, mais il ne faut pas. Tu sais, pour moi, ce n’est jamais qu’une fois de plus.

— Tu es sûre qu’il n’y a vraiment pas d’autre solution ? 

— Si, je te l’ai dit, c’est toi qui me donnes les sous.

— Tu sais bien que si je pouvais, je le ferais sans hésiter. 

Morgane arpente à nouveau la chambre, Céline la suit du regard.

— Arrête, tu me files le tournis !

— Chez moi les idées viennent en marchant et j’ai l’impression que j’en tiens une ! Elle s’arrête brutalement : C’est pour quand, ta folle nuit ? Ce soir ? 

— Je n’en suis pas tout à fait sûre, vu que, suite à son accident ce midi, je n’ai pas eu le temps de dire à Claudia que j’étais d’accord.

— Donc tu peux avoir encore des exigences ? 

— Des exigences ? Je ne vois pas bien où tu veux en venir.

— Eh bien moi, je commence à voir. Viens ici, on va bâtir notre petit scénario, toutes les deux… 


51 - Complots entre filles

 

 

Quelques secondes ont suffi à Miranda pour sécher ses larmes après le départ de Kevin

Elle ne va quand même pas pleurer pour ce garçon. 

Pourtant, ce n’était pas désagréable de l’exciter de la sorte… 

Elle doit bien le reconnaître.

De toute façon, c’était juste un jeu. Ça ne l’avancerait à rien d’avoir une aventure avec ce type, son problème n’est pas là. Son seul souci c’est que Jean-Mi la déflore et lui fasse un enfant pour, qu’au retour des vacances, la vie reprenne comme avant. 

Enfin pas tout à fait, puisqu’il faudra acheter des tas de trucs. 

Tiens des peluches par exemple. D’ailleurs c’est la première chose qu’elle fera en rentrant : trouver deux lapins géants, un bleu et un rose. Comme ça, que ce soit un garçon ou une fille, ça collera. C’est important que ce soit la mère qui choisisse la première peluche. Sinon il y a toujours un ami ou un parent qui en offre. Et Miranda ne voudrait pas que son enfant s’attache à un autre nounours que celui choisi par sa mère. Pas question, sinon ce n’est même pas la peine de faire un enfant.

La jeune femme se lève et replie soigneusement son drap de bain avant de sortir du hangar. 

Elle décide de faire quelques pas le long du rivage.

Elle a un peu chaud. 

Le soleil.

Pas uniquement

Elle doit bien reconnaître que ce Kevin lui a quand même assez bien embrassé les seins. 

Rien qu’à y repenser, elle en sent les pointes se durcir à nouveau. 

Elle prendrait bien un bain dans la mer pour se rafraîchir, mais le souvenir cuisant des oursins l’en dissuade. 

Personne ne l’a prise au sérieux avec ses blessures, mais elle, elle sait bien qu’elle a eu très mal. 

Gros soupir. 

Elle n’a pas envie de retourner au club et risquer de tomber sur cette furie. Elle est dingue, cette fille : lui balancer de cette façon son horreur en plastique ! Elle aurait pu la blesser. 

C’est marrant d’ailleurs qu’elle possède un engin comme ça, son mec ne lui suffirait-il pas ? 

Après tout ce n’est pas de sa faute à elle, si Kevin lui court après. Elle n’a rien fait pour, et puis sa copine n’a qu’à le surveiller. C’est vrai qu’elle n’a plus vingt ans la fille, et elle doit d’autant moins digérer de se faire piquer son amant en trois battements de cils. 

Parce que, l’autre a beau faire un scandale, en attendant, c’est bien elle, Miranda, qui sort vainqueur de l’histoire. 

Il avait drôlement envie d’elle tout à l’heure, Kevin, ce n’était pas difficile à comprendre. 

Miranda s’assied sur le bord de la plage.

Dommage.

Au fond, elle aurait bien aimé au moins le voir, le contenu de ce slip. 

Morgane est arrivée un peu trop tôt.

Sinon, elle se serait peut-être laissée faire… 

Elle s’allonge sur le sable, le soleil vient la brûler un peu, et elle se surprend à entrouvrir les jambes. 

Après toutes ces histoires avec Jean-Mi, c’était quand même drôlement bon, tout à l’heure, de se sentir désirée par un homme. 

Elle vérifie d’un coup d’œil qu’elle est bien seule sur cette plage avant de glisser un doigt sous l’élastique de son maillot. 

D’un coup, elle se redresse. Une idée vient de lui traverser l’esprit : elle a peut-être trouvé la solution. Ce qui importe c’est qu’elle soit enceinte, alors que ce soit de son mari ou d’un autre, quelle importance ? En plus, ça ne pourrait qu’arranger Jean-Mi si, à leur retour, elle attendait un enfant. Et ici, pas de risque, elle ne connaît personne ; pas d’amie pour guetter, quant au père Paillot, elle n’aura qu’à pas tout lui raconter.

La nouvelle immaculée Conception en quelque sorte ! 

Miranda s’est relevée et en oublie son drap de bain. Pas de temps à perdre, il faut qu’elle rattrape Kevin. Le tout est de ruser et de faire en sorte d’éviter Morgane. Elle éclate de rire, eh oui, la vieille, je vais te l’emprunter pour la bonne cause, et, quand je n’en aurai plus besoin, tu pourras jouer avec les restes ! 

 

 

 

— Vas-y, c’est le moment ou jamais !  

Bien décidée à ne pas rater le coup de fil à donner à ses enfants, Morgane a entraîné Céline jusqu’au petit sas d’embarquement de la navette. 

— Tu crois ?

— Bien sûr, nos tourtereaux reviennent tout juste, et regarde comme Claudia trotte, ils n’ont pas dû lui faire grand-chose à l’hôpital. 

Céline s’approche du couple qui descend de la navette.

— Alors Claudia, comment vas-tu ? Nous étions tous un peu inquiets. 

C’est Bernard qui lui répond.

— Ne nous en parlez pas, nous avons perdu un temps fou, heureusement que j’avais mon ordinateur et qu’il y avait un cyber café juste à côté, sinon je me serais drôlement ennuyé ! 

Claudia n’a pas ouvert la bouche, affichant un air soumis qui ne lui ressemble guère. Elle doit reconnaître qu’elle rivalise de malchance depuis son arrivée. Et ces imbéciles qui ont voulu l’emmener aux urgences pour une simple coupure qui ne méritait que trois strips ! 

— Je peux te voir deux minutes, Claudia ?  

Bernard, au spectacle des deux femmes, semble soudain se détendre.

— Et bien voilà une bonne chose… Allez, les filles, je vous laisse à vos confidences, je vais me rafraîchir un peu.

Il disparaît à grands pas dans le couloir de l’hôtel. 

Claudia détaille son interlocutrice des pieds à la tête.

— Dis donc ma belle, tu t’es enfin dégoté des fringues neuves ? Mignonne la robe ! Tu as fait fortune ? 

— C’est justement de ça que je voudrais te parler.

— J’ai bien compris, et j’ai l’impression que tu viens de prendre une sage décision.

— Sage ? Il ne faut peut-être pas exagérer ! Mais d’abord, comment vas-tu, toi ?

— Ne t’en fais pas, je ne vais pas te lâcher pour une simple coupure, il faudra simplement que j’évite de me mettre à genoux, mais on devrait pouvoir s’arranger, non ? Et puis, j’ai vraiment besoin de redorer mon blason…

— Ton blason ? 

— Figure-toi que, Bernard, on ne l’attrape pas avec des cacahuètes… Quand il a vu couler mon sang ce midi au bord de la piscine, il a eu un peu peur, mais lorsqu’il a compris que je ne mourrais pas, il en a vite eu marre. D’ailleurs je ne l’ai pas vu de l’après-midi.

— Donc, ce que tu m’as proposé ce matin…

— Tient toujours, bien sûr, et si tu es d’accord, le plus vite sera le mieux, il faut qu’on lui redonne le sourire, au petit gars !

— Je voudrais simplement que tu finisses de m’expliquer ce que tu attends exactement de moi.

— Ne joue pas les pucelles ! Je suis bien certaine que tu as tout compris, mais je peux admettre que tu aies du mal à appréhender la situation. Donc, mode d’emploi : tu nous rejoins à « Saveurs des Étoiles » et on fait toutes les deux une petite fête à Bernard qui rêve de ton cul depuis que tu l’as provoqué à l’aéroport. Et moi, comme je veux que tu sois très très gentille avec lui, je te file deux mille euros, butin que tu as d’ailleurs déjà entamé en t’achetant des fringues dans cette boutique hors de prix…

— Ça, je crois que j’ai compris, mais… 

— Ne t’en fais pas : ce n’est pas un tordu, il n’est pas du genre à te tabasser ni à te scarifier. Depuis que je le connais, je n’ai eu droit qu’à du classique, et je pense sincèrement que c’est la première fois qu’il aura deux filles en même temps. 

— Mais de là à ce que ce soit toi qui me paies...

— Ne t’en fais pas, moi j’ai un vrai intérêt à le mettre dans ma poche, et je ne crois pas que ce soit en me cassant la figure deux fois par jour que je vais y parvenir !

— Bon OK, et tu veux faire ça quand ? 

— Si tu es décidée, on fait ça ce soir, tu nous rejoins vers onze heures. 

— Écoute, j’ai une idée : je préférerais que ce soit vous qui veniez dans ma chambre, ça me permettrait de me préparer, et de lui offrir une petite mise en scène à votre arrivée, du genre « danse des 7 voiles », si tu vois ce que je veux dire ! 

— Avec lumières tamisées et musique en sourdine, oui c’est une bonne idée ! 

— Et ce sera plus facile si, quand vous entrez dans la chambre, je suis prête et offerte, non ? 

— Tout à fait.

Elle lui dédie un regard en biais.

— J’ai l’impression que tu n’as rien d’une débutante toi ! 

— Disons que j’ai connu quelques mecs…

Claudia a sorti un carnet de chèques de son sac, et remplit hâtivement un volet avant de le déchirer en deux et d’en présenter une moitié à sa complice.

— Tiens, prends ça, c’est encore le meilleur moyen de sceller notre pacte. On sera chez toi à onze heures pile. Si tout va bien, je te donnerai l’autre moitié demain matin. Je compte sur toi Shéhérazade ! 


52 - Qu’importe le flacon…

 

 

Miranda suit un chemin qui contourne le club. On la prend toujours pour une idiote, mais en attendant, elle a trouvé une super solution à ses problèmes : elle va se faire faire un enfant au nez et à la barbe de tout le monde. 

C’est juste après avoir dépassé un gros buisson qu’elle sent un mouvement derrière elle et d’un coup, elle est plongée dans le noir : sa tête est recouverte d’une sorte de cagoule qui lui masque les yeux. Elle ne peut retenir un hurlement et tente de se débarrasser de ce truc qui lui emprisonne le visage, mais quelqu’un la saisit fermement, la privant de tout mouvement. 

— Chut !

— Kevin ? C’est toi ? Mais qu’est-ce que tu fabriques ? 

Bien sûr, c’est Kevin qui l’a retrouvée, tout excité qu’il était. Mais pourquoi lui mettre ce truc sur les yeux ? 

Les mains qui s’étaient emparées des siennes se sont faites douces et remontent vers les épaules pour l’inviter à se retourner. Elle se laisse faire. 

— Kevin, mais pourquoi tu ne dis rien ?  

À tous les coups, le jeune homme doit être fâché qu’elle se soit refusée tout à l’heure. Elle va pour lui dire qu’elle a réfléchi et changé d’avis, lorsqu’une bouche avide se presse sur ses lèvres et commence à l’embrasser passionnément. Ouh la la ! C’est encore meilleur que tout à l’heure, elle a drôlement bien fait de résister un peu. Elle entrouvre ses lèvres pour laisser s’immiscer la langue fureteuse et répond bientôt au baiser avec fougue. Il a tout compris : le fait de lui masquer les yeux lui enlève toute culpabilité. Si elle ne voit rien, elle n’est pas censée savoir qu’elle est en train de tromper son mari. Après tout, ce pourrait être Jean-Mi qui l’embrasse de la sorte ! La bouche la libère enfin, la laissant un peu essoufflée, presque étourdie. Des mains lui caressent le dos et des lèvres se promènent maintenant sur toutes les parties de son visage que laisse libre le bandeau. Elle rejette la tête en arrière, livrant son cou. Oh il lui a mordillé l’oreille ! Elle tressaille, que c’est bon…

Quelques instants plus tard, elle se sent entraînée par la main et suit son guide sans résistance : Kevin a sûrement préparé un nid pour leur première étreinte !

Car ça ne peut être que ça.

Miranda est tout énervée, elle ne pouvait pas imaginer mieux de la part de ce garçon. Ça y est, ils sont arrivés quelque part, elle entend une porte se refermer et on l’invite à s’asseoir par terre, puis à s’allonger. Le sol n’est pas trop dur, elle est sur un genre de matelas. La bouche revient vers elle et l’embrasse goulûment. Elle s’abandonne à l’étreinte, elle en a tellement envie ! Tout doucement, les lèvres gourmandes sont descendues vers son cou et sa gorge, une main impatiente lui arrache le haut de son maillot de bain. 

— Kevin, Oh Kevin ! 

Elle saisit la tête du jeune homme à deux mains. Elle est un peu surprise, les cheveux de Kevin sont, dans son souvenir, un peu moins longs, mais elle oublie très vite ce détail, la bouche de son compagnon est bien trop occupée à dévorer ses seins. Oh que c’est bon ! Pourvu qu’il n’arrête pas ! Elle n’aurait jamais imaginé pouvoir tirer tant de plaisir de sa poitrine : vraiment Kevin se situe très au-delà de ses espérances. Quelle chance d’avoir trouvé un tel amant pour la première fois ! Les mains continuent de la caresser, mais combien en a-t-il ? Elle a l’impression de les sentir partout en même temps. Elle gémit. Des doigts tirent sur l’élastique de son slip.

— Vas-y, enlève-le, je veux bien, j’en ai envie ! 

Elle le trouve un peu maladroit alors elle se cabre et des deux mains arrache cette maudite culotte. 

Un petit rire…

— Ne ris pas, continue, je te dis que je veux bien !  

Elle est feu, elle est liquide. 

Et puis soudain, tout s’arrête. Elle se redresse un peu, son amant n’est plus là ! En aveugle, elle avance une main et comprend : elle vient de saisir une branche si grosse, si dure, si douce. Elle ne peut réprimer un cri ; mon Dieu, c’est vraiment trop gros, ça va lui faire mal ! Il lui écarte brutalement les jambes. Elle est surprise, elle a un peu peur. Oh oui, vas-y, je suis prête… Mais ne me fais pas mal ! 

Elle a tant entendu dire que la défloraison était douloureuse, mais elle ne sent rien qu’une toute petite résistance, comme une feuille qui se déchire, quand son amant la pénètre. Et puis elle voit des éclairs de toutes les couleurs derrière ce bandeau qui l’aveugle ; les arcs en ciel se mêlent aux irisations. Des vagues déferlent en elle comme une marée à l’assaut d’une plage. Elle crie, elle gémit, elle veut que la mer devienne tempête. Les va-et-vient de son compagnon s’accélèrent. Dans un élan de conscience, elle plaque ses deux mains sur le dos de cet homme qui la comble.

— Surtout, mets-moi tout, je veux tout ! 

Et d’un coup, le volcan explose. Du plus profond de son être jaillit une lave incandescente. Ce n’est plus un arc-en-ciel, ce sont mille couleurs qui l’enveloppent, la ravissent.

Elle entend un cri.

— Ulla !  

Le temps qu’elle réalise, le corps qui l’écrasait un peu se fait plume, puis s’évapore. Elle agite les bras, mais ne rencontre que du vide. Elle tente d’arracher la cagoule sans y parvenir de suite : le bandeau aveuglant est maintenu par une jugulaire sous son menton. Tandis qu’elle bataille avec le fermoir, elle perçoit des bruits de pas, puis une porte qui claque. Lorsqu’elle ôte le bonnet de bain qui, enfilé à l’envers, lui recouvrait le visage, elle est seule. Où est passé Kevin ? Elle met quelques secondes à acclimater ses yeux au noir de la pièce dans laquelle elle est allongée. Quand enfin elle y parvient, elle découvre que les formes sombres qui l’entourent sont des appareils de gymnastique : elle est dans le Fitness Center du club, couchée sur un matelas de mousse. 

Elle frissonne, soudain elle a froid. Son corps couvert de sueurs mélangées est pris de tremblements. Elle a perdu son drap de bain et serre les bras autour de sa poitrine pour tenter de se réchauffer. Que s’est-il passé ? C’était si bien… Kevin a tellement su faire ce qu’il fallait. Pourquoi l’avoir ainsi abandonnée ? Elle aimerait tant à cet instant être dans ses bras pour partager un moment de tendresse à l’issue de cette fusion passionnelle.

Peu à peu elle s’apaise. 

Elle peut comprendre que le jeune homme ait eu peur de sa réaction après l’avoir prise de façon si inattendue, mais il aurait quand même dû se rendre compte qu’elle n’était pas fâchée, pas fâchée du tout. Elle récupère sa culotte et la revêt, ne pouvant s’empêcher un franc sourire : de ce côté-là, réussite totale. Pourvu que ça marche ! Que la mayonnaise prenne, comme disent ses copines. Surtout, il ne faut pas qu’elle se lave ce soir, il convient de mettre toutes les chances du côté des petites bêtes dont c’est le tour de copuler. 

Elle entrouvre la porte : personne. Elle est dans une section du club fermée cette semaine. Elle a un peu de mal à se situer. Le mieux est de regagner sa chambre et de s’y reposer un peu en méditant sur les événements qui viennent de se dérouler. En tout cas, une chose est sûre : une expérience comme celle-ci, il faudra vite en faire une autre, puis plein d’autres… 

Avec une fin moins bâclée, bien sûr ! 


53 - 38 ans !

 

 

Dans la navette qui la ramène au club, Morgane est songeuse.

Elle vient d’avoir ses enfants au téléphone, et, de ce côté-là, tout va bien : Magalie est invitée à dormir chez une copine, quant à Téo, son oncle Maxime l’a initié au sudoku, et il passe ses journées à remplir des cases de chiffres. 

Une seule certitude : elle n’a vraiment rien à faire ici. 

Quelle erreur d’avoir accepté de partir avec Kevin, elle a l’air maligne maintenant ! 

Si au moins elle parvient à donner un coup de main à Céline, elle n’aura pas tout à fait perdu son temps dans ce voyage. 

Elle regarde ses mains et les trouve soudain très vilaines. 

Eh oui, 38 ans, la peau n’est plus aussi élastique. 

Il faut te faire une raison, ma vieille, et encore, tu ne vois que tes mains, imagine ton cou ! 

Quand elle pense qu’elle y a cru ! 

Bien sûr, elle trouvait que Kevin accordait un peu trop d’attention au superflu : son corps, ses vêtements. Mais elle aussi, elle aime bien s’inscrire à des séances de soins de beauté, folâtrer dans des boutiques. Kevin est arrivé juste au moment où elle avait envie de frivolité après les affres de son divorce. L’insouciance de ce garçon l’a éblouie, et puis elle a été très fière qu’il remporte ce jeu idiot à la télé. Toutes ses copines étaient vertes qu’elle sorte avec un homme qu’on voyait sur le petit écran. 

Et voilà ! 

Quarante-huit heures de vacances pour le perdre. 

Elle l’oubliera, pas de doute, mais en attendant, la pilule est difficile à avaler.

Il ne lui reste plus qu’à se préparer pour la soirée pour le moins spéciale de Céline. Son amie a été un peu réticente quant à son idée de piéger Bernard. 

C’est drôle, en dépit des difficultés de sa vie, cette fille demeure encore très pure…

Mais Morgane est bien résolue à faire payer, à cet homme, ses propres frustrations.


54 - Entre hommes !

 

 

Eldorado Beach, début d’une longue soirée

 

 

— Dis donc, Max, il n’y a pas grand monde à l’apéro, ce soir ! Jean-Charles est vautré sur une pince de crabe, une bouteille de bière à la main. Il a refusé le verre, c’est bien plus sympa de boire directement au goulot ! Où qu’ils sont passés, les copains ? Je ne parle pas de ma grosse, il parait que le vent sur le bateau lui a défait les cheveux, alors elle est en train de se mettre des bigoudis pour être belle ce soir. 

— J’ai l’impression qu’il s’est passé pas mal de choses ici cet après-midi.

Max vient s’asseoir sur un tabouret à côté de lui.

— Au fait, tu as des nouvelles du Raymond ? Il attendait le résultat du labo pour Louise, non ? 

Max fait une grimace.

— J’en ai, sans en avoir. Le toubib est bien venu tout à l’heure en compagnie de deux types du laboratoire. Ils avaient le résultat des examens et voulaient hospitaliser Madame Demblard à Faro, mais Raymond s’y est opposé et a fichu tout le monde dehors.

— Ben dis donc, c’est pourtant un gentil, le Raymond.

— Bien sûr, je n’ai pas vu les résultats, mais j’ai bien peur qu’ils ne soient pas terribles… 

Jean-Charles hoche la tête, pensif :

— Tu crois qu’elle est gravement malade, sa femme, au Raymond ? Pourtant quand ils sont arrivés, il m’a dit qu’elle allait bien.

La voix de Max se fait sourde, Jean-Charles a presque du mal à le comprendre :

— Les cancers, c’est comme les ennuis, à chaque fois qu’on pense en être débarrassé, il y en a un qui ressurgit… 

— Tiens, regarde, voilà notre séducteur ! Jean-Charles désigne du doigt Kevin, surgi soudain de l’autre côté de la piscine. Alors, p’tit gars, ça y est ? Tu l’as baisé, ta nana ? Viens boire un coup pour arroser ça !

— Ma nana, quelle nana ? 

— Fais pas l’innocent, t’es quand même pas resté tout l’après-midi ici avec ta Morgane pour tricoter des mitaines, si ?

— Oh Morgane… Justement, je la cherche, vous ne l’auriez vous pas vue ? 

— Bah non, mon gars. Jean-Charles éclate de rire : Nous on s’est dit que tu l’avais tellement épuisée qu’elle ne pouvait même plus se traîner ici pour l’apéro ! Il donnant une grande claque du plat de la main sur l’épaule du jeune homme avant de rugir à nouveau de son énorme rire.  À ton âge, on sait ce que c’est, ouh là là, quand je me rappelle…

Kevin masse de la main droite son épaule endolorie :

— Si vous permettez, je vais continuer de la chercher.

— T’as raison et quand tu la trouves, refile-lui en un petit coup, je t’assure, elles adorent, et c’est encore un des meilleurs moyens pour les garder !  

L’autre, sans ajouter un mot, disparaît dans le couloir. Jean-Charles reprend une rasade de sa bière et ne peut réprimer un rot :

— Excuses… Mais dis donc, y en a des qui ont pas l’air d’avoir la tronchette bien gaie, on dirait ! Après quelques secondes de silence. Et notre cascadeuse, elle est revenue ? Il faut dire qu’elle n’a pas eu de bol celle-là, se foutre le genou sur un tesson, juste parce qu’elle voulait m’aider. 

— J’ai vu Mademoiselle Claudia tout à l’heure et elle avait l’air d’aller très bien. J’ai l’impression que cette fille est une sportive.

— Une costaud, tu veux dire, une dure à cuire. Il ne doit pas s’embêter au lit, le Bernard, si elle est pareille à l’horizontale que dans la cascade. Tiens donc, voilà la poulette au Jean-Mi ! Quelle histoire qu’il nous a racontée ! T’es au courant ? Il parait qu’il arrive pas à la baiser, que son machin il tient pas droit en face d’elle ! Moi, je ne comprends pas, dès que je la vois, même habillée comme maintenant… Il baisse brutalement sa voix qui devient chuchotement : Moi, je le sens se tendre, le perchoir aux oiseaux ! 

— S’il vous plaît, Messieurs, n’auriez-vous pas vu Kevin ? Je le cherche partout. 

— Justement… 

Max a posé sa main sur le bras de Jean-Charles : 

— Oui, justement, nous nous faisions la réflexion que, ce soir, il n’y avait vraiment personne pour prendre l’apéritif !

Miranda toise froidement Max. Il lui trouve soudain l’air plus sûr d’elle, peut-être moins petite fille, mais toujours aussi antipathique. 

— Bien sûr, vous, vous ne pensez qu’à boire !  

Et elle tourne le dos pour disparaître à son tour dans le hall. 

— Quelle pimbêche celle-là ! Jean-Charles bougonne dans sa canette au trois quarts vide. Mais, au fait, pourquoi que tu m’as empêché de lui dire que son mec courait après l’autre gonzesse ? 

— Je ne sais pas, peut-être l’habitude de ne jamais m’occuper de la vie des autres. 

— T’as sûrement raison. En plus, avec ceux-là, c’est la vraie partie de cachecache : le Kevin, un coup il fait du gringue à la petite, ensuite il court après sa régulière. Comme dirait ma grosse, ils nous font un vrai bœuf de ville ! 

— Un bœuf de ville ? 

— Oui, tu sais, ce genre de truc, au théâtre où tout le monde est cocu ! 

— Ah, un vaudeville ! 

— Ouais, mais là, à mon avis, c’est en vrai et c’est plus gros, donc je vois plus un bœuf !  

Bernard vient de surgir du couloir.

— Max, vous tombez bien, à quelle heure commence le dîner ce soir ? Nous aimerions manger tôt, ma compagne et moi, afin de pouvoir profiter de notre soirée.

— Pas de problème, Monsieur Dubosq, dès que le traiteur aura monté le buffet, nous pourrons débuter le service ; souhaitez-vous prendre un apéritif en attendant ? 

— Après tout, pourquoi pas, ce soir, je me sens particulièrement en forme ! 

Jean-Charles ne peut réprimer un nouveau rot sonore.

— C’est sûr, le bon air, ça requinque ! Et votre louloute, comment elle va ? J’étais drôlement embêté qu’elle se soye fait mal à cause de moi. 

— Nous avons perdu l’après-midi à l’hôpital pour rien, c’était d’ailleurs stupide de nous avoir forcés à y aller !

— Bon sang, elle pissait le sang, la p’tiote ! 

— Mais surtout, intervient Max, nous avons une éthique, dans cet établissement, qui nous oblige à prendre le plus grand soin de nos hôtes. 

— Ça, je peux le comprendre, mais vous m’avez quand même fait perdre un après-midi de vacances !

Le silence s’est installé, Max en profite pour monter le volume de la musique d’ambiance. 

— Tiens, donnez-moi un whisky sans glace et, Jean-Charles, je vous offre une autre bière ! 

— Alors ça, c’est sympa, mais il ne faut pas vous sentir obligé ! C’est quand même de ma faute si vous avez perdu votre après-midi à l’hôpital. Si Claudia n’avait pas voulu m’aider, elle ne se serait pas fait mal. 

— Ce n’est pas de votre faute, c’est celle de ce club, dans lequel rien ne fonctionne ! Je me plaindrai en rentrant. Cette suite d’incidents que nous subissons est vraiment intolérable et révèle de graves lacunes dans l’entretien de cet établissement. 

— Vous avez tout à fait raison !

Le son de la voix fait se retourner Bernard, Adrien vient à son tour d’arriver au bar.

— Je vous ai entendus et je partage votre opinion, cet hôtel ne mérite absolument pas sa catégorie ! Tout casse : les escaliers, les tables, on en est presque à se demander si nous y sommes en sécurité.  

Max ne peut s’empêcher d’intervenir.

— Je peux vous assurer, Messieurs, que l’entretien…

— Nous ne pouvons que constater les faits, et si Monsieur Bernard veut adresser une lettre de réclamation, je serai tout à fait d’accord pour ajouter mon paraphe au sien ; je pense qu’Eldorado Beach a de graves problèmes financiers et que ses dirigeants tentent de les minimiser en rognant sur le matériel. C’est inadmissible et il faut le dénoncer comme tel ! 

Jean-Charles ne peut s’empêcher d’intervenir :

— Quand même, c’est drôlement chouette, ici ! Il y a même des pantoufles dans la salle de bain ! 

Mais il est vite interrompu par les deux contestataires.

— Ça n’a rien à voir, cette catégorie d’établissement se doit à l’excellence. 

— Vous avez tout à fait raison, c’est le laisser-aller qui entraîne la faillite des entreprises. J’ai des amis haut placés et peut-être qu’un petit article dans un journal de loisirs narrant nos récentes mésaventures ferait réfléchir la direction.

— Un article dans la presse, quelle bonne idée ! Adrien parait soudain aux anges…

Claudia qui vient d’arriver à son tour est surprise par la bonne humeur d’Adrien. Il est étrange, cet homme, il donne l’impression d’être de plus en plus satisfait au fur et à mesure que les incidents s’accumulent.

—  Quelqu’un m’offre un verre ? 

— Ah Mademoiselle Claudia. Jean-Charles s’est levé. Justement, on parlait de vous. J’étais inquiet. Alors, ce genou ? 

— Vous êtes vraiment gentil, Jean-Charles, mais ne vous en faites pas, ce n’est pas une simple coupure qui va me priver du plaisir de ce séjour, d’autant plus qu’il est également parsemé d’agréables surprises, n’est-ce pas, Bernard ?  

Celui-ci prend soudain un air très satisfait, l’annonce que lui a fait il y a peu Claudia, l’a ravi. La petite beurette qui le snobait sera tout à l’heure entièrement sienne.

Claudia est déjà assise sur ses genoux et pioche une gorgée dans son verre.

Apparaît Jean-Mi. Depuis cet après-midi, il a moins peur de Jean-Charles, aussi n’hésite-t-il pas à s’approcher du bar. 

— Et bien, j’ai l’impression qu’on est presque au complet et qu’on va pouvoir aller bouffer. Je vais aller sortir ma grosse de ses machines à frisures.

— Au complet ? s’étonne Claudia. 

— Oui, s’il faut attendre que les trois autres aient fini de se courir après, on peut crever de faim ! Quant au Raymond, il a d’autres problèmes. Soudain, il s’immobilise. Oups, j’allais oublier la petite Céline, on ne l’a pas vue, où qu’elle est ? 

Claudia ne peut retenir un petit rire :

— Je pense que Shéhérazade a d’autres occupations, disons plus… lascives. 

Jean-Charles la regarde sans comprendre : Céline fait sa lessive ? Ce n’est vraiment pas l’heure de faire ça ! Il hausse les épaules, peu importe, lui il a faim, alors il va chercher Anémone et, vite à table !

 


55 - Le grand jeu

 

 

À vingt-deux heures cinquante-cinq, trois coups discrets sont frappés à la porte de « Rêves d’Aurore ». 

Cinq minutes d’avance, Bernard serait-il impatient ? 

Morgane vérifie une dernière fois l’emplacement du fauteuil, envoie un baiser du bout des doigts à son amie, et se rue dans la salle de bain dont elle cale soigneusement la porte. Les deux filles ont réussi à l’aide d’une lime à ongles à démonter le verrou de la porte. Morgane s’agenouille et colle un œil au petit trou ainsi dégagé : elle a une vue superbe sur le fauteuil. Elle s’empare de son téléphone portable : la charge est au maximum et il est bien positionné sur « appareil photo ». Il n’y a plus qu’à attendre la suite des événements.

Céline va ouvrir la porte. Elle porte la même robe dos-nu que cet après-midi. Il faut dire que côté garde-robe, elle n’est pas vraiment au point, mais, dans la demi-pénombre, le tissu blanc tranche vraiment bien sur sa peau mate. Elle a relevé ses cheveux en un chignon serré et s’est soigneusement maquillée. 

C’est presque malgré elle qu’elle a accepté l’idée de Morgane et elle ne se sent pas très à l’aise dans ce rôle. Elle a souscrit un contrat rémunéré dont les termes étaient clairement définis, et elle a maintenant l’impression d’être malhonnête. 

Cela la dérange, pourtant elle n’a pas fait que des choses honorables dans sa vie. 

Mais Morgane a tellement insisté, et puis elle lui a promis de demeurer quoiqu’il arrive, cloîtrée dans la salle de bain. Après tout, ce sera à elle, Céline, de décider l’usage qu’elle fera des photos, en fonction de la manière dont va se dérouler la petite séance.

Un sourire naît sur ses lèvres à la découverte de ses deux invités : eux aussi se sont habillés élégamment pour venir la rejoindre. Claudia est magnifique dans une robe-fourreau noire, très décolletée dont la fente de la jupe révèle le haut de sa cuisse droite à chaque pas, quant à Bernard, il a revêtu un pantalon de flanelle et un polo club. 

Les trois antagonistes se dévisagent : ils sont sur la même longueur d’onde, la soirée devrait rester élégante. 

Céline les invite à s’asseoir autour de la table basse où elle a disposé trois coupes et une bouteille de champagne. 

— Eh bien ma chère, s’exclame Claudia,  le moins qu’on puisse dire, est que tu fais les choses bien. 

— J’avoue, ajoute Bernard, que vous ne cessez de me surprendre. À notre arrivée, je vous avais prise pour une petite intrigante-arriviste, mais je dois reconnaître que vous gagnez à être connue. Et je compte bien sur la suite de la soirée pour me conforter dans mon opinion. Il fait un rapide tour de la chambre et vérifie la fermeture des rideaux : Vous permettez, on ne sait jamais, il ne vaudrait mieux pas que des enfants passent par hasard sur la terrasse et assistent à des spectacles peu recommandables pour eux. Puis, saisissant la bouteille de champagne :  Dom Pérignon rosé, on ne se refuse rien ! Permettez que je fasse le service.

Céline acquiesce :

— Face à cette situation pour le moins… inhabituelle, et afin de détendre l’atmosphère, ou du moins de me détendre moi – vous comprenez…

— Ne vous en faites pas, l’interrompt Bernard en remplissant son verre,  nous avons tout notre temps.

— Donc, j’ai préparé un petit… jeu. 

— Bien sûr, ma belle ! Claudia lui prend la main,  Nous sommes là pour jouer, n’est-ce pas, Bernard ?  

L’interpellé acquiesce d’un signe de tête, il s’est assis confortablement dans un fauteuil et contemple le charmant tableau qui s’offre à ses yeux. Jour faste, quand il pense qu’il y a moins d’une semaine, il était à Paris, occupé à terminer ce foutu contrat. 

— Voilà, j’ai imaginé un jeu de dés. À chaque jet, le gagnant ou le perdant, à votre choix, tire une sorte de gage à accomplir.

Elle montre une pile de petits papiers soigneusement pliés. 

— L’un de ces billets est blanc, celui qui tombera dessus prendra l’initiative de la suite de la soirée. 

— Idée bien coquine, commente Claudia, on peut connaître la teneur des gages ? 

— Rien de méchant, j’ai juste imaginé une... mise en route. 

— Un training en quelque sorte ?  demande Bernard.

— Nous sommes bien là pour nous échauffer, non ? 

Petits gloussements. Bernard a soudain l’impression que, en effet, la température de la chambre est montée de plusieurs degrés. Il avale une gorgée de Dom Pérignon :

— Et bien, allons-y, qui commence ?  

Claudia saisit le dé et le fait rouler sur la table. 

— J’ai fait 3 !

— Moi, 5 ! enchaîne Bernard après avoir fait rouler le dé à son tour. 

— Et je ne fais que 1, conclut Céline. 

— Je propose, intervient immédiatement Bernard, que, pour ce premier tour, ce soit le perdant qui subisse le gage.

— Pourquoi pas, sourit la désignée, mais, si vous voulez, Bernard, tirez-le pour moi, prêtez-moi en quelque sorte votre main innocente !  

Franc éclat de rire, Bernard saisit un papier et le déplie rapidement pour lire à voix haute :

— Le voisin de gauche du joueur enlèvera un vêtement de son choix. Oh, les sujets sont rusés ! Mais le voisin de gauche, c’est moi, alors disons que… je vais ôter mes chaussures ! Et Bernard d’envoyer valser ses mocassins au fond de la chambre. À qui le tour ?  

Nouveau jet de dé, c’est Claudia qui cette fois obtient le plus petit score et se saisit d’un billet pour le déchiffrer :

— Le joueur embrassera le joueur de son choix à l’emplacement de son choix.

Sans hésiter, elle se lève et s’approche de son ami. En le regardant droit dans les yeux, elle lui dégrafe sa ceinture de pantalon, avant de baisser la braguette d’un geste vif. Puis, sans lui laisser le temps de réagir, elle tire sur l’élastique du slip et se penche pour planter un petit baiser sur le bout du sexe révélé, avant de relâcher l’élastique dans un claquement sec.

Bernard, surpris, se sent rougir. Maladroitement, il remonte sa braguette. 

— Allez, on continue, enchaîne Claudia, j’ai fait 4 ! 

Morgane, dans la salle de bain, a du mal à suivre. Elle ne voit pas grand-chose et ne perçoit que des bribes de phrase : la porte de la salle de bain est conçue pour isoler la chambre des bruits d’ablution et, en l’occurrence, vice versa. Heureusement, elle a écrit des gages, avec mise en scène sur le fauteuil, et c’est là que commencera son rôle de reporter. Claudia, la première, vient s’asseoir dans son angle de vue. Elle a quitté sa robe et n’est plus vêtue que de son slip et de son soutien-gorge. Dans cette épreuve, Bernard dont les mains sont retenues dans le dos par Céline doit, à l’aide de sa bouche, glisser un glaçon issu du frigo entre les seins de Claudia. Morgane entend des rires et des gloussements. Elle prend quelques clichés qu’elle vérifie immédiatement sur l’écran du téléphone : impeccable, la lumière est juste suffisante et le résultat tout à fait édifiant. 

— Pause champagne, réclame Bernard, cette épreuve était vraiment difficile ! Il faut reconnaître, Céline, que tu as fait fort avec le coup du glaçon, dommage toutefois que ce ne soit pas tombé sur toi ! 

— On ne commande pas au hasard, mais, ne t’en fais pas, ça va forcément venir !  

Bernard déguste une nouvelle coupe de Dom Pérignon en contemplant ses partenaires : elles sont maintenant toutes deux en sous-vêtements. Claudia voulait retirer son soutien-gorge trempé après l’aventure du glaçon, mais il s’y est opposé, c’eût été de la triche ! Et puis, cet accessoire mouillé mettant en valeur les seins de sa compagne, quel délicieux spectacle !

Le teint mat de l’une s’oppose à la peau presque laiteuse de l’autre et Bernard sent l’excitation monter du plus profond de son ventre. Quelle bonne idée, ce jeu ! Espérons tout de même que le papier blanc arrive bientôt.

Claudia est la plus déchaînée des trois :

— Allez, on rejoue ! 

Le dé roule, c’est Bernard qui ouvre le carré de papier :

— Le joueur va s’asseoir dans le fauteuil. Il choisit le joueur qu’il souhaite pour venir se positionner face à lui et ôter son slip ou sa culotte. Le troisième joueur maintiendra les mains du joueur assis. Au strip-teaseur de choisir de s’approcher ou non, du visage du joueur assis. Cette fois-ci, Céline, c’est pour toi ! 

Bernard se précipite pour s’asseoir dans le fauteuil. Les deux femmes se sourient et Claudia attrape les bras de Bernard pour les tenir derrière le dossier. 

— Doucement, tu vas m’écarteler !

— Non, mais on a dit : pas le droit d’y mettre les mains…

Morgane, dans la salle de bain, serre très fort son téléphone, l’objectif rivé dans le trou de la porte. Céline vient positionner son bassin à une cinquantaine de centimètres du visage de l’homme. Elle glisse un doigt sous l’élastique de sa ceinture et le fait jouer tout le long de son bassin, avant de se tourner, présentant à Bernard ses fesses si peu dissimulées par la ficelle de son string. 

— Ah non ! Réclame Bernard, c’est de la triche, on a dit que les deux joueurs se faisaient face !  

En se retournant, Céline baisse d’un coup son slip qui chute doucement sur la moquette.

Deux bonnes secondes de silence. Morgane appuie sans discontinuer sur le déclencheur de son appareil photo. Bernard pousse alors une sorte de râle, il se libère brutalement de l’emprise de Claudia pour montrer du doigt le pubis dénudé de Céline :

— C’est quoi, ça ? 

Celle-ci, surprise, a reculé d’un pas. Tout à l’heure, pour se préparer à cette soirée, elle s’est à nouveau soigneusement rasée, c’est ce qui doit gêner Bernard. 

— Tu n’aimes pas les sexes épilés ?  

Bernard est devenu tout pâle. 

— Je ne te parle pas de poils, mais de la marque, là. 

Du doigt, il désigne le petit tatouage qui décore l’aine de la jeune femme. Celle-ci reste muette de stupeur. C’est vrai qu’elle a redécouvert cet ornement lorsqu’elle s’est épilée la semaine dernière. Elle n’y pensait plus depuis longtemps et sa nudité nouvelle lui avait ravivé de nombreux souvenirs d’enfance. Quand elle était fillette et que sa mère la lavait dans la grande bassine en plastique, calée sur la table de la cuisine, elle voulait toujours qu’elle la savonne plus fort à cet endroit, pour faire disparaître le tatouage. Sa mère riait en la couvrant de mousse savonneuse, tout en lui expliquant que c’était là sa marque de famille, le signe grâce auquel on pourrait la reconnaître toute sa vie. Céline n’avait jamais bien compris, elle regardait souvent le dessin sans parvenir à en découvrir le sens : un genre de 8 qui lui ornait le bas-ventre. La puberté venue, elle avait oublié la marque dissimulée par la toison pubienne. 

Claudia a senti la brutale tension et ne comprend pas. Tout se déroulait si bien. Céline l’avait vraiment étonnée et ravie avec ce jeu original, et elle s’était déjà imaginée abandonnant ces deux-là pour s’occuper définitivement de l’ordinateur toujours endormi dans le placard de « Saveurs des Étoiles ». Elle se débarrasse de ses sous-vêtements et entièrement nue, vient s’asseoir sur les genoux de Bernard :

— Si on passait aux choses sérieuses ? 

— Fous-moi la paix !

Bernard la repousse brutalement pour revenir à Céline.

— Et toi, réponds-moi ! 

— Je ne sais pas, c’est mon tatouage. 

Bernard parait un peu soulagé.

— Tu l’as fait faire pour être à la mode ? 

— Non, c’est un truc que j’ai depuis toujours, c’est ma mère qui me l’a fait quand j’étais toute petite, elle l’appelait ma « marque de famille ». 

Bernard s’est levé. Il a froid soudain et se trouve ridicule en slip dans cette chambre. À la hâte, il ramasse son polo, et l’enfile avant de se servir une nouvelle coupe de champagne. 

 

1977.

Il a vingt-deux ans et son diplôme en poche. Un jour qu’il rentre chez ses parents, il tombe sur une lettre qui lui est adressée. Il l’ouvre, une phrase :

— Je suis trois jours à Paris, si tu te souviens de l’adresse, viens me voir – S... 

Il hésite et tourne en rond, il transpire. Puis il y va. 

C’était il y a quatre ans. C’était la première fille qu’il avait connue, enfin connue vraiment. C’était la femme de ménage qu’avait dégotée sa mère et qu’il avait découverte un jour en train de changer la literie de sa chambre. Quelques mois plus tard, après bien des soupirs et promesses muettes, il l’avait rejointe dans sa petite piaule de bonne, au 13 rue de Vaugirard, et avec elle, il était devenu un homme. Heureux, fou, amoureux, il était rentré chez lui et avait pénétré pour la première fois sans frapper dans le bureau de son père, pour lui annoncer sa décision d’épouser… la femme de ménage. Après quelques hurlements, il avait été expédié dans un pensionnat du côté de Montargis et n’avait jamais revu la belle. Il lui avait écrit des tas de lettres restées sans réponses, et voilà qu’aujourd’hui…

 

La coupe de champagne échappée de ses doigts est tombée sur la moquette. D’un coup, il semble se ranimer, et sans un regard pour les deux femmes qui le contemplent ébahies, il quitte la chambre comme poursuivi par d’invisibles fantômes. C’est Claudia qui réagit la première, ramasse sa robe et l’enfile rapidement.

— Je ne sais pas ce que tu lui as fait, mais le moins qu’on puisse dire, c’est que ça ne l’a pas laissé indifférent. 

Céline arpente la pièce, inconsciente de sa nudité.

— Alors là, je ne comprends pas, j’ai fait ce que je t’avais promis, qu’est-ce qui a bien pu se passer ? 

— Ne fais pas cette tête-là. A priori, c’est ton tatouage qui l’a troublé, il lui a sûrement rappelé quelque chose. Tu sais, on ne peut pas connaître sa vie. En attendant, je vais essayer de le récupérer. Quant à toi, je te propose qu’on reparle de tout cela demain matin et qu’on définisse la suite des événements.

Presque en courant, Claudia sort à la poursuite de son amant.

Morgane a entrouvert la porte de la salle de bain. Elle n’a rien compris à ce qui se passait, mais est assez satisfaite de ses photos. 

— C’est tout ? Tu lui as fait peur ?  

Céline réalise soudain qu’elle est entièrement nue et s’emballe vite dans une large serviette éponge.

— Je n’y comprends rien, tout à coup, j’ai eu l’impression de le terroriser. 

— C’est quand tu t’es mise à poil, j’ai la photo, elle est super réussie. 

— C’est la première fois que la vision de mon sexe fait se sauver un mec ! 

— Mais il t’a bien dit quelque chose, non ? Je n’ai pas compris, je n’entendais rien depuis la salle de bain. 

— C’est lorsqu’il a vu mon tatouage. 

— Ton tatouage ? Tu as un tatouage, toi ? 

— Depuis toujours, c’est ma mère qui me l’a fait quand j’étais petite.

— Et tu crois que c’est ce qu’il a fait fuir ? 

— J’en ai eu l’impression.

— C’est bizarre quand même, tu peux me le montrer ? 

— Si tu veux, mais il est moche, c’est une sorte de 8 mal dessiné. 

Céline entrouvre sa serviette pour dévoiler le tatouage à son amie, qui regarde attentivement la marque. 

— Un 8 ? Un 8 ? Tu ne penses pas plutôt que ça ressemble à un B ?  

Un régiment d’anges défile lentement dans « Rêves d’Aurore ».

 


56 - 1 h 10 (deuxième épisode)

 

 

Une heure dix

 

Ses pas l’ont directement menée à « Saveurs des Étoiles » dans l’espoir d’y retrouver Bernard, mais l’oiseau n’a pas trouvé refuge dans son nid. Nouvelle énigme, nouvelle embûche sur le chemin de sa mission ? Pas sûr, peut-être simplement nouvelle situation dont il faut tirer avantage. 

Elle ouvre machinalement la porte de la penderie : la mallette de l’ordinateur y est soigneusement rangée. Petit sourire : le seul bénéfice de son séjour à l’hôpital a été de récupérer une clé USB. Lorsqu’elle l’a aperçue sur le PC de la réception des urgences, elle n’a pas laissé passer sa chance. Quelques mots prononcés en portugais, quelques gestes des mains, et la mémoire électronique s’est retrouvée enfouie au fond de son sac à main. 

Toutes ses chances sont revenues, il ne reste qu’à trouver le moment propice pour passer à l’action et recopier les fichiers de Bernard. Ce ne sera vraisemblablement pas pour cette nuit, l’attitude pour le moins étrange de ce dernier le rend bien trop imprévisible, il peut revenir à chaque instant. 

Que faire ? Le chercher ? Lui parler ? 

Trop de questions et trop peu de réponses, il parait plus sage d’attendre la suite des événements. 

 

 

 

Une heure dix

 

Il n’a pas fumé depuis au moins dix ans, mais il faut impérativement qu’il trouve une cigarette. Peut-être que Max, là-haut, pourra le dépanner… La nuit particulièrement noire, la lune cachée par de gros nuages, lui rendent difficile l’ascension de l’escalier. Il le gravit lentement, pas la peine de réitérer l’exploit de Claudia ! 

Il y est ! Il souffle un peu. Deux cent vingt marches, c’est quand même une vraie épreuve. Une petite lueur rouge dans la nuit : impeccable, il n’est pas monté pour rien. 

Le raclement d’une semelle de chaussure sur un caillou fait sursauter Max qui se lève aussitôt et écrase le mégot de sa cigarette. Qui peut bien venir ici à cette heure ? On n’y voit vraiment rien, et ce ne serait pas le moment qu’un touriste tombe du haut de la falaise.

— Qui va là ?

— C’est vous, Max ?

— Oui, mais soyez prudent, il fait très sombre et regardez bien où vous mettez les pieds.

— Pas de problème, mes yeux se sont habitués à l’obscurité pendant l’ascension.

— Faites tout de même attention, ne vous approchez pas du bord.

— Je suis simplement à la recherche d’une cigarette et je me suis dit…

— Que le seul encore debout à cette heure devait être Max ! Il tend paquet et briquet à bout de bras : tenez, servez-vous, mais je n’ai que des SG ! 

L’autre saisit le paquet et en tire aussitôt une cigarette pour l’allumer. À la première bouffée, il est pris d’une violente quinte de toux qui résonne dans le silence de la nuit.

— Waouh, je ne me souvenais plus que ça faisait cet effet-là. C’est dégueulasse ce truc.

— Ce ne sont peut-être pas les meilleures…

— Je ne pense pas que la marque soit en cause – nouveaux toussotements –  plutôt le manque de pratique… Mais j’en avais vraiment besoin.

— À votre service ! 

Max s’est réinstallé sur son caillou, tournant le dos à son interlocuteur. À cette heure de la nuit, il n’est plus disponible pour personne. Il entend les pas qui se rapprochent.

— S’il vous plaît, ne venez pas trop près, la corniche n’est pas sûre, il y a parfois des éboulements.  

Les pas se sont arrêtés. Il entend un souffle puis voit une cigarette à moitié consumée rouler sur le sol et gagner le bord de la falaise avant de disparaître dans le vide. Pourvu que le mégot ne tombe pas sur un buisson trop sec, il ne manquerait plus qu’un incendie de broussaille… Au bout d’un long moment, les pas redémarrent, avancent encore un peu, semblent hésiter pour finalement choisir de s’éloigner définitivement.

Bernard a repris le chemin de la descente. 

Une grosse goutte de pluie s’écrase sur la main de Max, il lève les yeux au ciel : au lointain, quelques lueurs d’éclairs. Il n’a pas encore plu ici cet été, mais, depuis la fin de l’après-midi, de gros nuages se sont accumulés. Il est temps de rentrer se coucher, la journée de demain n’est plus très loin et, si la météo s’en mêle, il faudra sans doute redoubler d’imagination pour conserver un simulacre d’ambiance festive au sein d’Eldorado Beach.

 

 

 

Une heure dix

Elle s’est endormie, puis réveillée, le lit est vide à ses côtés, son amie est immobile, debout devant la fenêtre. Elle était si contente de ses photos, preuve que ces mecs sont vraiment des salauds, mais les clichés ne serviront vraisemblablement à rien. La situation est devenue subitement obscure, et Céline muette comme une carpe. Alors elle continue de faire semblant de dormir. Elle est lasse, elle veut rentrer jouer avec ses enfants. Demain, demain Juan lui aura trouvé une solution, il le faut. Elle ne se sent plus capable de subir de nouveaux événements, de nouvelles épreuves, elle est à bout. Si le sommeil pouvait venir… Dans sa chambre, son ancienne bien sûr, il doit y avoir des somnifères, dans le sac de Kevin. Mais elle ne va quand même pas aller le voir pour lui en demander… Il reste les moutons : un, deux…

 

 

 

Une heure dix

 

Elle est devant la fenêtre et regarde à travers les rideaux. La nuit est noire, les lumières de la piscine éteintes. Le ciel ne laisse apparaître aucune étoile, pourtant il faisait si beau cet après-midi. 

Un B, pas un 8, un B lui a assuré Morgane. 

Et maintenant, elle dort dans le lit derrière où elle doit rêver de ses enfants, c’est tout le mal qu’elle lui souhaite. 

Des enfants ? Elle n’y a jamais pensé, peut-être qu’elle aussi, un jour, elle en aura, après tout, ce sont des trucs qui arrivent à plein de filles… 

Même à celles qui ont des B tatoués sur le pubis ? 

Ta marque de famille, ce grâce à quoi on te reconnaîtra. 

On te reconnaîtra. 

Qui ? 

Qui doit la reconnaître ? 

Elle ne s’est jamais posé la question, et pourtant… Quand on a une marque pour être reconnue, c’est que quelqu’un doit vous reconnaître. 

Et pourquoi faut-il que quelqu’un vous reconnaisse ?

Mille questions lui viennent à l’esprit. 

Personne n’est plus là pour lui répondre. Son père est décédé voilà plus de 2 ans, quant à sa mère, la dernière fois qu’elle l’a vue à l’hospice de Remiremont, elle ne l’a même pas reconnue, elle, sa propre fille… À cinquante-trois ans, vivant seule et n’ayant pas de famille à proximité, elle a obtenu une dérogation spéciale pour être admise dans une maison médicale. 

Maladie d’Alzheimer particulièrement précoce. 

Espérance de vie inférieure à 5 ans. 

Un père mort d’un cancer, une mère au trois quarts folle, et voilà qu’elle rêve d’enfants ! 

N’importe quoi ! 

Pas le droit de jouer à transmettre des gènes débiles même si on sait que, lorsqu’on donne la vie, on donne aussi la mort. 

Un B.

Comme bite, comme biture… 

Comme brindille, comme bord de mer, comme baiser… 

Comme bousillée, comme bordel…

Comme… Bern…

Une sueur d’angoisse, il faut qu’elle trouve quelque chose de fort à boire, de très fort, et d’urgence.

 

 

 

Une heure dix, ou peut-être trente, à force…

 

Dans l’escalier de la falaise, elle ne l’a pas vu et le heurte de plein fouet.

Dans l’escalier de la falaise, il ne l’a pas vue et la heurte de plein fouet.

Elle le reconnaît aussitôt, il la reconnaît immédiatement.

Elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, elle ne sait pas encore quoi.

Il s’écarte très vite, il ne veut jamais l’avoir vue, il ne la connaît pas, il ne veut pas la connaître.

Elle a refermé la bouche sans émettre un seul son.

Il s’est enfui, la bonne solution, la seule, est de ne jamais l’avoir rencontrée.

Il faut qu’elle trouve quelque chose à boire. 

Il pleut.

Max doit bien avoir une bouteille qui traîne quelque part…


57 - Désespoir

 

 

Eldorado Beach : fin de nuit du 26 octobre ou début de la journée du 27 ?

 

 

Un étau lui serre la poitrine, elle devrait avoir l’habitude depuis deux ans, mais elle avait oublié. C’est étonnant comme le souvenir des choses désagréables s’estompe ; c’est bien qu’on les occulte, sinon on n’aurait plus envie de vivre. Elle tourne la tête : Raymond est endormi dans le fauteuil à ses côtés. Encore une fois, il ne s’est pas couché tant qu’elle ne dormait pas, et encore une fois, elle s’est endormie et il ne s’est pas couché. C’était sûrement déjà le matin, avant, il y a eu tellement de bruits dans les couloirs, tant de portes qu’on ouvrait, tant de portes qu’on refermait. 

C’eût peut-être été plus simple de se laisser emmener à l’hôpital, Raymond aurait eu la paix, aurait pu dormir cette nuit. Il n’a pas voulu, il a crié, il s’est presque battu avec le médecin qui faisait de grands gestes en Portugais. 

Pour le meilleur et pour le pire : ils ont signé, ont pris le meilleur, et, aujourd’hui, il reste l’autre, celui auquel on ne pense pas quand on appose son paraphe en bas du Parchemin. 

Elle sent bien que, ce matin encore, elle ne pourra pas se lever, elle est bien trop faible. Là, tiens, rien que de faire marcher sa cervelle, elle se sent épuisée. 

Vieillir. 

Quel intérêt ? 

Il parait qu’on devient sage. 

Foutaises. 

D’ailleurs, les moments les plus intenses, ceux qui laissent les vrais souvenirs, restent et resteront les dissipés, les espiègles, les insensés…

Sagesse. 

Définition (libre) : voir son visage se couvrir de rides, ses membres se raidir, sa santé décroître, son cerveau se ramollir…

Il parait qu’on n’a pas le droit de se plaindre, qu’on a vécu de belles années, qu’il faut accepter le temps qui passe et en tirer une philosophie. 

Des trucs écrits par des jeunes, ou alors par des religieux, des qui rêvent d’être morts pour enfin profiter de… la vie ? 

Bien sûr, il y a Pierrot qui, comme tous les fils, pense, espère (?) que sa mère est jeune, belle, éternelle… mère quoi ! Mais pour lui également, la vie est devenue difficile, il ne laisse plus passer de jours sans prendre de ses nouvelles. Une mère, c’est fait pour rendre son enfant heureux, pas pour l’emmerder avec des problèmes de vieux. Il a pensé qu’il allait la ressusciter en l’envoyant ici. Elle aussi a failli y croire. Joli résultat. Il ferait mieux de se chercher une gentille fille, Pierrot, tiens une du genre de la petite Céline. 

Quelle chance elle a eue d’avoir Raymond à ses côtés durant toutes ses années. 

Elle sait bien que, dans quelques semaines, quelques mois, elle ne sera plus qu’un objet encombrant, un truc à côté de qui on chuchotera afin qu’il n’entende pas ces mauvaises nouvelles qui parlent de son espérance de vie. 

Elle n’a pas le droit de leur imposer ça, pas le droit.

 


58 - Gueule de bois

 

 

Eldorado Beach : 27 octobre

 

 

La pluie tambourine sur le toit de la cabane. 

Depuis au moins trois heures, sans discontinuer.

Il y a eu des bruits de tonnerre, mais pas ici, au loin, sur la mer. 

Max est assis à même le sol, adossé à la porte. La porte, c’est moins dur que la pierre des murs, c’est pour ça qu’il est là. 

Il fait jour maintenant et il peut la voir, allongée en travers du lit, les bras rejetés n’importe comment au-dessus de la tête.

Par terre, la bouteille de cognac renversée, vide. Il n’en a pas bu une goutte, pourtant, elle était pleine tout à l’heure quand Céline a débarqué.

Soir de visites.

Avec la pluie qui tombait à seaux, il l’a fait entrer puis lui a ouvert la bouteille, la dernière qu’il lui restait.

Elle s’est assise sur le lit, elle a parlé.

Il s’est assis par terre, il a écouté.

A compris des bribes.

Paris, les clous dans le sourcil, Remiremont. 

Il n’a pas posé de question, les histoires de famille, c’est compliqué, ça ne se raconte pas en deux heures.

Encore moins quand on a avalé un verre de cognac, puis deux, puis que la bouteille est vide.

Entre deux gorgées, elle a raconté son enfance un peu, son père beaucoup et puis les escargots…

D’un coup elle s’est tue, est tombée en travers du lit. 

Il est venu vers elle, lui a ôté ses chaussures : elle était bien jolie dans sa robe blanche qui laissait voir ses jambes. Sur ses épaules, elle avait enfilé un t-shirt à la va-vite. Il a posé une couverture sur elle.

Il a éteint la lumière, est retourné s’asseoir, a passé le reste de la nuit à guetter sa respiration.

De temps en temps, il l’entendait bien, un peu rauque – l’effet de l’alcool – quand la pluie tambourinait moins fort.

Il se lève en faisant le moins de bruit possible. Il a mal au dos, forcément. À pas de loup, il gagne la petite armoire et en extrait un vêtement moins froissé. 

C’est au moment où il entrouvre la porte pour sortir que, en bas, retentit le signal d’alarme.


59 - Oula, que c’est bon

 

 

Eldorado Beach : quelques 220 marches plus bas

 

 

— Bonjour,

— Euh… Bonjour

— Tu ne m’embrasses pas ? 

Il regarde alentour : la salle à manger où, en raison de la pluie, le petit-déjeuner a été dressé, est déserte.

— Tu te rends compte, si on nous surprenait !

— Oui, tu as raison et puis… – elle lui dédie un grand sourire –  incognito, c’est tellement bon…

—…

— Tu as bien dormi ?

— Non, pas très bien, et toi ?

— Oh moi, comme un bébé, je suis si contente.

— Ah bon ?

— C’était vraiment comme je l’espérais, même si tu as cru que tu me forçais un peu…

— Tu sais, j’aurais voulu…

— Ne fais pas le modeste. Mais, pourquoi t’es-tu sauvé aussi vite ? 

Il est un peu gêné : c’est vrai que, lorsque Morgane les a surpris, son réflexe a été de la suivre, laissant derrière lui, sans scrupules, une Miranda esseulée :

— Essaie de comprendre, je suis tout de même en couple…

— Bien sûr, et moi je suis mariée. Mais deux minutes de tendresse, rien que deux minutes, j’aurais bien aimé… Après un petit moment de réflexion : Peut-être après tout que tu as raison, c’est beaucoup mieux comme ça. 

Kevin se sent flatté, il découvre ce matin une Miranda bien docile. Il n’avait pas imaginé que ses caresses non abouties de la veille pouvaient faire autant d’effet.

— On peut continuer si tu veux…

— Oh le coquin… Elle lui dédie un regard un peu grivois. Je veux bien, mais la prochaine fois, je veux te voir. 

— On mettra de la lumière si tu préfères. 

Miranda sent qu’elle pourrait vite tomber amoureuse de ce garçon si gauche en apparence et si habile pendant l’acte. Elle doit faire attention, il n’est pas question qu’elle s’attache à lui, il n’y a pas de place pour lui dans sa vie :

— Tu as raison, il faut être prudent et ne pas risquer de se faire surprendre. 

Kevin est déçu de cette brusque volte, il se sentait tout émoustillé par le début de la conversation et n’a pas envie de laisser passer sa chance une nouvelle fois :

— On a quand même intérêt à profiter des quelques jours qui nous restent parce qu’après…

— On repart chacun de notre côté… C’est d’ailleurs pour ça que, même si tu m’as un peu surprise, tu as drôlement bien fait…

— Surprise ? Il fallait bien trouver un moyen de nous isoler un peu non ?

— Bien sûr, mais reconnais que tu as tout de même fait fort.

— Tu trouves ? J’ai surtout eu de la chance de découvrir cet endroit…

— Tu veux qu’on y retourne ?

— Pas toi ?

— Si, mais à une condition : il faut que tu me promettes que c’est juste pour cette semaine et que après…

— Ne t’en fais pas… Mais je peux aussi te promettre que, si tu me laisses continuer, tu repartiras avec de jolis souvenirs de vacances… 

Miranda sourit à nouveau. En fait de souvenirs, elle espère qu’elle en a un vrai, là, au creux de son ventre, mais après tout, recommencer lui permettrait de mettre encore plus de chances de son côté, deux fois valent sûrement mieux qu’une… et puis c’était si bon… 

— Alors, on se retrouve quand ?

— Avec la pluie aujourd’hui, ça va être plus difficile de s’isoler, tu ne crois pas ?

— Je m’arrangerai, Jean-Mi se fiche éperdument de ce que je fais de ma journée.

— Moi, ce n’est pas pareil, tu as vu la réaction de Morgane… 

— Une vraie tigresse…

— Il faut que j’invente encore quelque chose…

— Et si on en profitait tout de suite ? Regarde, à cette heure, on est tout seuls ici, c’est le moment ou jamais, en plus, je ne me suis pas lavée ce matin, tu comprends, je voulais… euh… garder sur ma peau la sensation de tes caresses !

— Tu crois ? Là maintenant ? Mais avec la pluie, on va être trempés pour aller jusqu’à la plage.

— Laisse tomber la plage, on peut passer par l’intérieur. 

Elle ne remarque pas le regard interloqué de Kevin et lui prend déjà la main pour l’entraîner vers le couloir. Après deux pas, elle s’arrête et le regarde droit dans les yeux :

— Mais, au fait, je peux te poser une question un peu… indiscrète ?

— Bien sûr, tout ce que tu veux.

— Ça veut dire quoi « oula » ? 

C’est juste à cet instant que la sirène d’alarme retentit.


60 - L’arroseur arrosé

 

 

L’explosion sourde suivie du hurlement de la sirène l’ont fait jaillir de son lit. Elle a l’impression de n’avoir sommeillé que quelques instants, mais se laisse guider par ses réflexes : saisir et revêtir un pantalon et un t-shirt, enfiler des chaussures, avant de se précipiter dans le couloir où mugit le signal d’alarme. Bernard est rentré très tard, très tôt ? Elle feignait de dormir. Il a allumé la lumière, mené grand bruit dans la salle de bain. Quand enfin il s’est couché, elle a tenté plusieurs questions, mais s’est heurtée à un mur de silence. Il l’a prise brutalement. Elle a essayé de se faire câline, mais a été éconduite, il avait envie de brutalité, de bestialité. Elle s’est laissé faire. À défaut de comprendre, il ne lui reste pas d’autre solution que de tenter de plaire. Son seul objectif demeure de trouver un moyen pour passer une petite heure en tête à tête avec cet ordinateur qui la nargue, si proche et si inaccessible, dans le placard de la chambre…

Le hall est inondé et Claudia patauge bientôt dans plus de cinq centimètres d’eau. Au milieu de l’accueil, Adrien, trempé jusqu’aux os semble un peu hébété. Il tient dans sa main droite une boîte, un peu comme un paquet de cigarettes, d’où émergent deux fils. Le gigantesque aquarium qui ornait la réception de l’hôtel a littéralement disparu, n’en subsiste qu’un fatras improbable : mélange de verre brisé, de plastique tordu et de débris de ciment au milieu desquels se débattent poissons agonisants et crustacés moribonds.

— Mais que se passe-t-il ? 

Juan vient de surgir tel un bolide et dérape sur le sol marbré transformé en patinoire. 

Adrien s’est ressaisi et fourre précipitamment ses mains dans ses poches :

— C’est une honte, un scandale ! Je marchais dans le couloir quand soudain, boum, l’aquarium a explosé. J’ai failli y laisser ma peau. 

Le beuglement de la sirène d’alarme couvre en partie sa voix, Juan choisit de ne pas s’étendre sur les détails, il y a plus urgent :

— S’il vous plaît, regagnez vos chambres, il faut interdire l’accès du hall d’accueil aux autres pensionnaires. 

Max arrive à son tour, essoufflé par sa course précipitée depuis le haut de la falaise. Le spectacle qui s’offre à ses yeux est digne d’un cataclysme : l’ensemble du mur liquide que constituait l’aquarium a disparu. Immédiatement il ouvre en grand la baie vitrée, fermée en raison de la pluie qui tombe dru à cette heure. Le trop plein d’eau accumulée s’écoule aussitôt vers l’extérieur, mais la scène n’en devient que plus désolante : sur toute la surface du hall, ce ne sont que mouvements brutaux, sursauts désespérés des pauvres animaux marins privés de leur élément vital.

— Dites donc, c’est carrément fou cette histoire ! Claudia s’est approchée d’Adrien : Vous dites que l’aquarium a explosé d’un coup, comme ça, tout seul ?

— Parfaitement ! Quand je vous disais que ce lieu est maudit ! 

La jeune femme s’accroupit et passe la main sur une partie du socle, déchiré comme une feuille de papier :

— Bizarre quand même non ? On dirait que la base a explosé. Regardez, le béton est littéralement arraché.

— Je ne sais pas et je m’en fiche ! S’adressant à Juan : Mais vous n’allez pas vous en sortir aussi facilement, je vais vous attaquer en justice, vous avez failli me tuer !

— S’il vous plaît, gardons notre calme. Je vous demande de regagner votre chambre, Mademoiselle également, il ne faudrait pas risquer de vous blesser avec tous ses gravats.

— Ouaouh, c’est dingue, mais regardez ces pauvres bestioles, il faut faire quelque chose… 

Jean-Charles est apparu, attiré à son tour par le vacarme. Il tente de saisir un gros poisson à deux mains, mais a bien du mal à maintenir sa prise en raison des violents coups de queue donnés par l’animal :

— Ils vont tous crever, on ne peut pas les laisser comme ça ! Il est déjà sorti et jette sa capture dans la piscine avant de revenir en courant : Vite, en faisant la chaîne, on devrait arriver à les balancer tous dans l’eau !

— C’est inutile, intervient Max lui saisissant le bras, ce sont tous des poissons de mer et l’eau chlorée va les empoisonner !

— Ben alors, on fait quoi ?

— Je vais aller chercher une brouette et on va tenter de les remettre à la mer.

— Attends Max, l’arrête Juan, il faut avant tout assurer un périmètre de protection pour que personne ne se blesse. De toute façon, ces poissons sont adaptés aux eaux tropicales, et la température de l’eau ici ne leur conviendra pas.

— Quand même, on ne va pas laisser crever toutes ces bestioles, regardez, là, le schtroumpf, il me zieute d’un air suppliant, non je ne peux pas laisser faire ça ! 

Et n’écoutant que son cœur, Jean-Charles saisit de nouveaux poissons et autres crustacés pour s’efforcer de les sauver.

Juan a enfin réussi à faire taire l’alarme et le silence tombe brutalement sur les lieux, accentuant encore le sentiment de désolation.

— On va tous vous aider, intervient Claudia, à deux, vous en avez pour des heures à déblayer tout ça. Elle va pour soulever une table. Adrien, donnez-moi un coup de main, nous allons ôter ces meubles pour faire de la place.

— Comment osez-vous me donner des ordres ? Il n’est pas question que je touche à quoi que ce soit ! C’est à ma vie qu’on vient d’attenter ! 

Claudia bondit et le saisit par le devant du t-shirt avant de le pousser contre un mur. D’un mouvement de poignet, elle imprime une forte torsion au vêtement : le visage de sa victime s’empourpre instantanément.

— Je crois que ça suffit, ton cinéma ! Elle parle à mi-voix, tout en obligeant l’homme à garder son regard fiché dans le sien : Tu veux que je fouille tes poches pour voir ce qu’il y a dedans ? Tu crois que je n’ai rien vu tout à l’heure ? Je ne sais pas ce que tu manigances, ce sont tes histoires et je m’en fous, mais tu vas donner tout de suite un coup de main afin que personne ne risque d’être blessé, OK ? 

Adrien la regarde, médusé. Il ne s’était pas méfié de cette fille qu’il prenait pour une poule de luxe. Décidément, pas de chance ! Ce matin, il avait dû mettre trop d’azoture de plomb ou trop de C4 ! En tout cas, l’explosion a été bien plus violente que prévu et il a bien failli sauter avec ! Mais comment cette fille s’est-elle rendu compte de quelque chose ? Il jette un œil autour de lui, personne n’a eu l’air de remarquer l’incartade :

— D’accord, pas la peine de vous énerver, je vais vous donner un coup de main…

Claudia attend encore quelques secondes avant de relâcher la pression sur son adversaire. Ce type a certainement ses raisons pour avoir fait exploser l’aquarium, mais elle déteste ces amateurs qui n’hésitent pas à risquer la vie d’innocents pour arriver à leurs fins.

Elle lâche brutalement sa prise et, sans ajouter un mot, retourne soulever son bout de table. Adrien la suit en tentant de reprendre haleine et s’empare de l’autre extrémité. 

Max réapparaît côté piscine, traînant une brouette. Lorsqu’il entrouvre la baie vitrée, retentit un gigantesque coup de tonnerre accompagné d’un éclair fulgurant, l’orage s’est décidé à venir affronter l’île.

— Vite, referme la porte, rugit Juan, pas la peine d’en rajouter. 

Quelques minutes plus tard, les choses semblent enfin s’organiser : Juan a envoyé un message via internet et des ouvriers sont annoncés sans délai : ils vont pouvoir déblayer. 

Claudia a regroupé les pensionnaires dans la salle à manger, loin de la catastrophe, où une tasse de café a été servie. Seul Jean-Charles s’est entêté et, aidé de Max, emplit sans discontinuer la brouette de poissons aux trois quarts asphyxiés dans l’espoir de les conduire vers une mer salvatrice.

Le vent s’est levé et souffle des rafales de pluie qui font trembler les fenêtres et les murs d’Eldorado Beach. Le jour s’est obscurci, et la pénombre est régulièrement striée de violentes lueurs d’éclairs. Juan contemple, complètement sidéré, l’état du club que ses patrons lui ont confié : le hall sinistré, la piscine qui s’emplit des eaux rougeâtres dévalant de la falaise, le homard dont une des pinces, attaches rompues, semble prendre vie dans les bourrasques de vent, les transats et tables de la terrasse jetés en tous sens dont les pattes squelettiques paraissent invoquer les éléments déchaînés, et ces deux idiots qui, à grand renfort de jurons, s’évertuent à remplir une brouette de poissons moribonds qui, eux-mêmes, mus par des mouvements convulsifs, retournent sans délai sur le sol, ruinant les efforts de leur sauveteurs.. 

 

 

 

— Il ne manquait plus que cette pluie…

— N’exagérons rien, nous sommes tout de même en vacances !

— En vacances, en vacances, avec tout ce qui se passe, on finit par se demander…

— Si, comme le disait Adrien, il n’y a pas une malédiction sur ce club.

— Une organisation déplorable surtout : pas de personnel, pas d’entretien ! 

Bernard s’est assis dans un coin, il avait redouté de se trouver en compagnie de Céline, mais elle n’est pas là ce matin et il en est soulagé.

— Et mon Gros qui se tape tout le boulot, il m’avait promis de ne s’occuper que de moi.

— Excusez-moi, mais je dois vous laisser. Lorsque j’ai quitté la chambre, Louise dormait encore, la sirène ne l’avait pas réveillée, mais je préfère retourner à son chevet, on ne sait jamais… 

Raymond disparaît en direction de « Brise Légère ».

— L’ambiance de ce club devient morbide.

— Vous avez raison, Bernard, le… 

Interceptant le regard meurtrier que lui envoie Claudia, Adrien se tait pour faire mine de se concentrer sur la tasse qu’il tient à la main.

— En attendant, nous sommes condamnés à rester ici, dans cette salle à manger sinistre…

— Ou à demeurer dans nos chambres. 

Un nouveau coup de tonnerre fait vibrer les fenêtres.

— Espérons que le toit ne s’envole pas, après tout ce qui s’est déjà passé, on n’en serait même plus étonnés ! 

La porte s’ouvre sur Juan :

— Mesdames et Messieurs, les ouvriers viennent d’arriver et nous pouvons d’ores et déjà vous assurer que le hall sera dégagé et rangé pour midi. En raison des conditions météo, le déjeuner sera servi ici même. Je tiens une nouvelle fois à m’excuser au nom de la direction de l’hôtel pour les désagréments occasionnés, mais, croyez-moi, nous faisons le maximum pour que votre séjour reprenne son cours normal. 

Un silence suit l’annonce de responsable du site.

Anémone, un peu boudeuse d’être abandonnée par son mari,

Claudia, à cours d’idées pour réaliser sa mission,

Kevin, frustré d’avoir encore été détourné de sa conquête de Miranda,

Miranda, tout absorbée par ses rêves de layette,

Morgane, anxieuse de ne pas avoir de nouvelles de son billet d’avion,

Adrien, ravi de cette situation tendue, mais méfiant vis-à-vis de cette brune agressive,

Bernard, qui vient de prendre la décision de rentrer seul à Paris au plus vite,

Et Jean-Mi qui a du mal à comprendre pourquoi Miranda a tenu à dormir un oreiller serré entre les jambes…


61 - Gueule de bois (suite)

 

 

Des tapements incessants.

Des coups qui se succèdent.

Elle ouvre un œil et c’est presque pire : des bruits, des tremblements. Ce n’est qu’après de longues minutes qu’elle réalise que le tumulte n’est pas que dans sa tête, il est partout autour d’elle.

Elle se redresse, s’assoit, constate qu’elle est dans un lit, dans la seule pièce d’une maison en bois. Une averse forte dégringole sur le toit, le vent fait vibrer les murs et ce sont certainement les coups de tonnerre qui l’on réveillée. Un œil sur sa montre : midi trente. Lentement, péniblement, les souvenirs émergent : la chambre, Morgane, Bernard, la pluie, Max… et puis le cognac. Presque par réflexe, elle porte une main à son entrejambe : ses doigts rencontrent le tissu de sa culotte. Elle est dans le lit de Max, mais elle est toujours habillée. Elle préfère ça : même si elle na aucune réminiscence de sa nuit, au moins, elle n’a pas fait l’amour sans s’en rendre compte. Pour une fois, elle s’en sort bien. Elle se lève péniblement, ouille, ça tape vraiment fort. Un bout de miroir dans un coin lui renvoie une image peu flatteuse : cheveux, robe, maquillage, c’est un peu la retraite de Russie… sans la neige ! Elle tourne le dos à l’impertinent et pousse la porte de la cabane. Une pluie drue l’accueille, le ciel est gris foncé et des rubans de nuages déchaînés se bousculent au ras de l’écume des vagues. Sans hésiter, elle s’enfonce dans le mur liquide et s’y engloutit aussitôt. Le froid la saisit ; elle le prend, s’y abandonne, s’y perd. Les yeux fermés, elle offre son visage à l’ondée puis, écartant largement les bras, commence à tourner lentement sur elle-même. De mini-cascades dévalent bientôt tout au long de son corps, elle continue son mouvement, une main orientée vers le ciel, l’autre vers la terre, derviche tourneur d’occasion en quête d’annihilation des miasmes de ses rêves alcoolisés. Quelques révolutions plus tard, elle semble s’éveiller, s’interrompt, ouvre les yeux : elle est tout au bord de la falaise. Elle est trempée, elle frissonne, se sent glacée. La nausée l’envahit brutalement, elle se courbe, s’agenouille, hoquète, se vide d’un coup. Elle éclate de rire, elle éclate en sanglots, un tourbillon de pensées confuses se bouscule dans sa tête où son cerveau ne cesse de battre tambour. Son corps glisse sur le sol, se recroqueville, tente d’épouser les cailloux qui lui déchirent la peau. Elle s’endort. Elle s’endort ? Oui, peut-être une seconde, et quand elle se réveille, se surprend ridicule, mouillée, frigorifiée, vautrée dans la boue. Elle se relève, la cabane lui ouvre sa piètre hospitalité. Elle lui trouve les charmes d’un palais. C’est Versailles, c’est Byzance, il y fait sec. D’un mouvement, la robe trempée est arrachée, remplacée par la couverture du lit de Max. Odeur de poussière, de moisi, de vieux. Sa peau s’y frotte, s’y vautre, s’y sèche. L’écran de ses paupières fermées s’obstine à lui offrir le spectacle d’un B en relief, en couleur, qui tangue, remue, virevolte. Le tissu lui irrite l’épiderme, d’un coup elle a chaud. Le lit l’engloutit, elle accepte le B, le met de côté, elle verra plus tard. La nausée la reprend, cette couche est battue par les vents, la pluie tambourine, non ce n’est pas la pluie, c’est le toit qui se balance, qui descend vers elle, elle a dix ans, sa mère pleure dans la pièce à côté, une voix, celle de son père la console : « ce n’est pas grave, on n’en aura pas d’autres, mais Céline, c’est comme si c’était ma fille, c’est même peut-être mieux. », des sanglots, le toit est venu se poser délicatement sur ses épaules. 

Elle s’est rendormie.


62 - L’attaque de la diligence

 

 

27 octobre, 17 h : sur la route, à quelques kilomètres d’Eldorado Beach

 

 

— Tu ne penses pas qu’on y va un peu fort ? 

La pluie a enfin cessé, les trois hommes cagoulés poireautent dans la voiture depuis plus d’une demi-heure.

— Après tout, c’est une camionnette de traiteur qu’on attend, non ? Pas un char d’assaut !

— La ferme, Andreas a dit « la manière forte » et, crois-moi, vu la façon dont il a prononcé le mot « forte », on n’a pas vraiment intérêt à se louper.

— Gaffe, les voilà.

Elian démarre brutalement et positionne la voiture en plein milieu de la route.

La petite camionnette siglée « Da Silva » dérape un peu sur le sol mouillé avant de s’immobiliser à quelques mètres de la berline noire. Les deux occupants sidérés voient se ruer sur eux trois hommes cagoulés pointant des mitraillettes à canon court. Affolés, ils quittent le véhicule les mains en l’air et se retrouvent, quelques instants plus tard, en slip, ligotés et bâillonnés sur le siège arrière de la grosse Mercedes. Pas un mot n’a été prononcé. Ils n’ont opposé aucune résistance quand on leur a arraché brutalement leurs vêtements. Ils sont stupéfaits, jamais ils n’auraient imaginé que le métier de cuistot puisse être aussi dangereux.

— Elian, tu les emmènes où tu sais et tu attends mon coup de fil avant de les relâcher, ensuite tu mets le feu à la bagnole et tu nous rejoins. 

Jaime et Flavio se sont débarrassés de leur cagoule et se sont habillés des blouses à bouton croisées qui les transforment en restaurateurs. La camionnette « Da Silva » reprend le chemin d’Eldorado Beach.


63 - L’arroseur assaisonné

 

 

27 octobre, fin d’après-midi : Eldorado Beach

 

 

Il a fallu attendre dix-sept heures pour que la pluie diluvienne cesse. L’ambiance est pour le moins morose. Après le repas, chacun a dû regagner sa chambre pour laisser la place aux ouvriers venus réparer les dégâts du hall d’entrée. Claudia ronge son frein. Depuis ce matin, pas moyen d’arracher un mot à Bernard qui semble perdu dans ses pensées. Elle a tenté de lui parler, de l’approcher, de le questionner, de le toucher… Il est plongé dans son PC et demeure insensible au monde qui l’entoure. Indiscrètement, elle a glissé un œil sur l’écran et a vu défiler les plans qu’elle convoite, un peu comme s’ils la narguaient, la mettaient au défi de les attraper.

Boudeuse, démunie, vaincue, elle décide d’aller faire un tour. Tant pis si tout est mouillé, il faut vraiment qu’elle prenne l’air. Comme elle ferme la porte de « Saveurs des Étoiles », celle de « Fantasmes Azurés? » s’entrouvre. Quand Adrien aperçoit la jeune femme, il tente immédiatement de refermer le battant, mais c’est déjà trop tard, un escarpin s’est immiscé dans l’interstice.

— Eh bien, tiens, justement, si nous profitions de ce moment de calme pour parler un peu ? 

Claudia pousse fermement la porte, contraignant Adrien à reculer et lui ouvrir le chemin. Il ne s’est toujours pas remis de sa surprise et de l’attaque qu’elle lui a infligée tout à l’heure après l’explosion. Et voilà que ça recommence…

— Tu vas me raconter un peu pourquoi tu te trimbales avec un détonateur juste après qu’un aquarium géant a miraculeusement explosé.

— Madame, je ne vous permets pas, je suis ici dans ma chambre et si vous ne sortez pas tout de suite, j’appelle à l’aide. 

Avec un demi-sourire, Claudia l’a attrapé par le bras et, comme par miracle, il se retrouve allongé sur le lit. Il essaie de se redresser, mais une main ferme se pose sur son torse et l’en empêche. Il ne peut réprimer un petit tremblement nerveux.

— Tu ne te sens pas bien ? Tu es tout pâle. Pourtant tu es bien, là, tu te reposes de tes émotions de ce matin. 

Adrien tente un ultime geste pour atteindre le bouton d’appel à la tête du lit, mais Claudia lui a repris le bras et lui inflige une prise un peu plus brutale.

— Pourquoi tu essaies de me mettre en colère alors que je souhaite simplement discuter un peu avec toi ? J’ai une seule question à te poser : qu’est-ce que tu as fait de ma clé électronique ? 

Les yeux de l’homme se sont agrandis de surprise. Pas de doute, soit il est excellent comédien soit elle fait complètement fausse route.

— Bon, on reprend tout depuis le début.

— Mais je ne comprends rien de ce que vous me voulez, laissez-moi tranquille.

— Je te propose deux options : ou bien tu me racontes ta petite histoire, là, maintenant, rien que pour nous deux, ou bien je retourne ta chambre jusqu’à dénicher ton détonateur, je le donne à Juan, il appelle les flics et tu te débrouilles.

— Mais vous êtes qui, vous ? Adrien retrouve un peu d’assurance : Et c’est quoi ce délire à propos de mémoire électronique ? Avec un ricanement : Peut-être que, moi aussi, j’aurais des trucs à dire à la police. 

Il n’a pas le temps de réagir : la jeune femme le redresse d’une main tandis que de l’autre, elle le gifle violemment à quatre reprises. Adrien suffoque de surprise et de douleur.

— Tu n’es pas raisonnable, tu vois bien que, tous les deux, on ne joue pas dans la même catégorie. J’ai peur que tu ne sois pas en position d’être très exigeant. 

Adrien est retombé sur le lit et retient ses larmes à grand-peine. Cette fille cogne vraiment dur.

— Mais je ne vous ai rien fait, fichez-moi la paix ! 

— Ça, tu l’as déjà dit ! Donc, on recommence : c’est quoi tes histoires de malédiction, d’envoûtement et autre dont tu nous bassines depuis trois jours ?

—…

— J’ai peur que tu n’aies pas compris les règles du jeu, alors je te le répète : je me fous de tes salades, mais vu qu’elles empiètent sur les miennes, tu vas me les raconter quand même. Après, c’est moi qui jugerai de ce qu’on en fait, OK ? Je peux t’aider un peu : a priori nous avons en commun, tous les deux, d’être ici pour autre chose que passer huit jours au soleil, on est d’accord là-dessus ?

— Euh… 

Dans un geste vif, Claudia lui redonne deux grandes gifles.

— Tu n’es pas sympa, tu m’obliges à me fâcher et je vais finir par me faire mal à la main ! 

Adrien passe le bout de ses doigts tremblants sur son visage écarlate, dans quel pétrin est-il fourré ?

— Alors la réponse c’est ? 

Il bredouille :

— Quelle réponse ?

— Ne fais pas l’andouille. Donc OK pour le faux touriste ? 

D’une toute petite voix.

— Oui ! 

— Ah, tu vois, on y arrive ! Tu continues tout seul ou tu veux encore un peu d’aide ?  

La main menaçante est réapparue.

— Arrêtez ! Stop ! Oui c’est vrai, j’ai remplacé au dernier moment ce Lordureau qui avait gagné le concours. Il parait que je lui ressemble…

— Explique un peu mieux…

— Oh, ça n’a pas été très difficile, quand il a vu la liasse de billets qu’on lui proposait, il a ouvert de grands yeux tout ronds et a disparu sans demander son reste…

— Et alors ?

— Alors j’ai pris sa place et mon boulot était de foutre le bordel ici…

— Attends, explique-toi un peu mieux, j’ai du mal à suivre.

— C’était pour eux l’occasion inespérée de nuire à la réputation du club.

— Qui ça, eux ?

— Les Coréens. Ils sont tout près de signer le rachat d’Eldorado Beach. Alors avec la médiatisation de cette semaine, il suffisait que le bruit coure que le club a des problèmes…

— Que l’hôtel est mal entretenu…

— Qu’il s’y passe des événements étranges… 

Claudia éclate de rire.

— Que le lieu paraisse « maudit » !  

Elle se lève pour arpenter la pièce :

— Comment n’y ai-je pas pensé ? Hop, la cote se casse la figure, et tes patrons sont contents ! Donc la clé, ce n’est pas toi.

Adrien s’est redressé, il a compris que son histoire amusait plutôt sa tortionnaire.

— Je vous ai bien dit que je ne savais pas de quoi vous vouliez parler.

— Mais au fait, Claudia revient vers lui et le reprend au collet : la marche d’escalier, la table du buffet… 

Adrien se recroqueville sur lui-même, ferme les yeux dans l’attente du coup, mais rien n’arrive. Au bout d’un moment, il soulève une paupière, la jeune femme le relâche et commence à rire toute seule :

— Tu as failli avoir ma peau… Me faire sortir par un amateur… Je dois vieillir, il faut peut-être que je songe à me recycler dans autre chose… Le tricot ? La médecine douce ? En attendant, toi, tu as été à deux doigts de te faire sauter les roubignolles en plus de l’aquarium !

— J’ai dû mettre trop d’azoture de…

— La ferme ! Elle n’a pas pu s’empêcher de crier. Je préfère ne rien entendre ! C’est avec des connards comme toi qu’on tue des dizaines d’innocents… Et qu’on incrimine Al-Qaïda ! Que ça arrange bien, remarque, de la publicité pas chère… 

Claudia se détourne un rien écœurée. Jusqu’où sont prêts à aller les investisseurs pour économiser quelques euros ? Quand elle pense aux multiples recommandations formulées par ses instructeurs quant au maniement des explosifs… Là aussi le professionnalisme se perd, on dirait vraiment que cette mission a été conçue pour la dégoûter de son métier, pour l’inciter à trouver rapidement une voie de recyclage, comme une vieille vérine en quelque sorte… Sans un regard pour Adrien, elle quitte la chambre. Le Portugal en train de devenir une colonie Coréenne, drôle de constat tout de même !

 


64 - Le prédateur

 

 

Un peu plus tard et au début de la fin…

 

 

Dès qu’il l’a aperçu, il a deviné que c’était lui, qu’il était venu pour lui. 

Son dos d’abord : les épaules carrées et la taille mince révélées par une courte blouse blanche très ajustée. Ces hanches étroites, faites pour poser des mains, merveilleusement mises en valeur par l’étroitesse du pantalon. Ce garçon porte des vêtements une bonne mensuration en dessous de sa morphologie, et Jean-Mi adore ce style près du corps qui révèle les formes d’une façon indiscrète. 

Il ne l’a plus quitté des yeux, et lorsqu’enfin le dos s’est retourné, que la face s’est dévoilée, il n’a pas été déçu, pire, il a été subjugué, en a eu la respiration coupée : le vert émeraude du regard le transperçait, le liquéfiait, l’invitait à la noyade. 

Et puis, continuant de l’observer, il a cru découvrir dans le maintien un côté hésitant, presque inquiet, comme si l’autre était aussi en quête de quelque chose… de l’âme sœur ? 

Ne pas se faire remarquer tout de suite : un prédateur doit attendre son heure avant de fondre sur sa proie. Alors l’aigle a débuté son manège d’approche, décrivant de larges cercles autour de sa future victime, la tenant sous son regard tout en s’efforçant de conserver une attitude désinvolte. 

Il est hyper excité, l’adrénaline du chasseur court dans ses veines, il sent que cette journée de grisaille va finir en apothéose, en feu d’artifice ! 

Aurait-il remarqué le maraudeur et commencé sa danse de séduction ? En tout cas il parait troublé : il a déjà laissé tomber un verre et une assiette emplie de crevettes. Son compagnon le rabroue, une brute celui-là, qui n’a de cesse de le houspiller dans cette langue bizarre dont Jean-Mi ne comprend pas la moindre syllabe. Quel charme dans cette maladresse et dans ce désarroi ! 

Un sourire béat s’est figé sur les lèvres de Jean-Mi. Il est amoureux !

L’heure du dîner approche. Comme le temps s’est beaucoup amélioré en fin de journée, Juan a décidé de faire mettre – non sans mal, les deux nouveaux serveurs envoyés ce soir par Da Silva ne sont vraiment pas dégourdis – le couvert sur la terrasse à l’extérieur. La plupart des dégâts causés par l’orage et par l’explosion de l’aquarium ont été estompés : l’équipe dédiée par le siège a fait un travail remarquable pour redonner au club une allure digne de son standing. Seule la piscine souillée par les eaux pluviales reste impraticable, mais une nuit de filtration devrait rendre au bassin son faste habituel.

Près de la porte du hall, les deux serveurs sont en plein conciliabule. Jean-Mi les observe depuis une pince du crabe : le temps de l’action a sonné, il ne faut surtout pas prendre le risque de voir s’échapper sa proie. 

Alors qu’il se lève pour tenter la manœuvre ultime d’approche, le drôle disparaît dans le couloir de la réception de l’hôtel. Jean-Mi a-t-il rêvé ou le jeune homme lui a-t-il jeté un regard en coin avant de s’éclipser ?

Invitation ?

Sans hésiter, il lui emboîte le pas. L’autre a déjà tourné l’angle du couloir. Jean-Mi se plaque contre le mur et tente un coup d’œil : son nouvel amour, son bientôt amant (?) est posté devant la porte de la première chambre. C’est « Saveurs des Étoiles ». Il tape au chambranle. Bizarre, connaîtrait-il le couple Dubosq ? Quelques instants s’écoulent, pas de réponse. Nouveau coup frappé à la porte, nouvelle attente, toujours pas d’écho. Jean-Mi se serre plus fort contre le mur : il a cru croiser le regard vert quand la tête s’est retournée. Se serait-il trahi ?

Lorsqu’il ose à nouveau regarder, il aperçoit le battant qui se referme : le traqué s’est réfugié à l’intérieur. Comment a t’il fait pour ouvrir s’il n’y avait personne ? La serrure devait être déverrouillée. Ou alors, ou alors… mais oui, bien sûr, c’est lui Jean-Mi qui est la proie. L’autre l’a remarqué et a réussi à l’attirer… dans une chambre… Si vite ? Jean-Mi sent son visage s’empourprer, il passe une main dans ses cheveux pour vérifier que les mèches pointent bien dru : tant pis, il n’a pas le temps de se refaire une beauté, Il faut vivre dangereusement ! Sans hésiter, il pousse la porte en bombant le torse.

Flavio sursaute au bruit de l’intrusion. C’est ce qu’il craignait, la fouille des chambres est une entreprise périlleuse. Il a eu beau tenter de l’expliquer à Jaime, l’autre n’a rien voulu savoir. C’est pourtant évident que les occupants peuvent surgir à tout moment, la preuve ! Quelle idée stupide d’ailleurs, de se déguiser en cuistot. Il en a bavé tout l’après-midi, le jonglage avec les ustensiles de cuisine n’est pas son fort, et puis ces vêtements trop petits qui le serrent à l’étouffer !

Il se retourne d’un coup et se place en position de combat. Sa vision le rassure : le mec qui le dévisage avec un grand sourire n’a pas l’air bien costaud. D’une détente brutale du bras, il lui enfonce le bout de ses doigts tendus dans la gorge, juste au niveau de la glotte. Le jeune homme hoquète, respiration bloquée, et porte les mains à son cou à la recherche de son souffle. Un voile noir lui masque les yeux et il bascule en avant. Jaime le relève d’un grand coup de genou en plein visage avant de l’achever d’une manchette à la nuque. Le combat n’a duré que quelques secondes. Le Portugais contemple sa victime inconsciente tombée comme une masse sur la moquette. Il retourne le corps inanimé : un filet de sang s’écoule de son nez et sa respiration est courte et sifflante. Petite grimace, il a senti quelque chose craquer tout à l’heure sous son genou et le gars aura du mal à reconnaître sa gueule à son réveil. Mais pas de temps à perdre, il ouvre la penderie à la recherche d’accessoires susceptibles de ficeler sa victime. Exclamation de joie : là, par terre, à ses pieds, une valise noire. Sacrée chance, il est tombé sur la bonne chambre du premier coup, Jaime va être drôlement content ! 

Une ceinture entravant les chevilles, une cravate liée aux poignets, deux slips fourrés dans la bouche en guise de bâillon, Jean-Mi est bientôt traîné dans la salle de bain puis jeté dans la baignoire. Jaime referme doucement la porte : voilà une affaire rondement menée, et plus tard le corps sera découvert, plus ils auront eu de temps pour s’éloigner.

Il saisit la valise et se rue dans le couloir. 


65 - L’assaut

 

 

Là où les choses s’accélèrent…

 

 

Juan ne peut retenir un soupir en s’asseyant dans un fauteuil à l’extrémité de la piscine. Cinq minutes, il s’octroie cinq minutes de répit ! Il vient de passer son jour le plus long – hello, le soleil brille, brille, brille ! Au moins, il ne pleut plus, mais il se sent complètement harassé. Semaine folle. Il espère sans cesse que ça va s’arrêter, mais non, les événements continuent de se succéder, de s’accélérer, et ses épaules de s’alourdir.

Heure du repas, heure de la pause. Les pensionnaires commencent à se diriger vers le buffet. c’est certain que, pour le restaurant, ils sont super disciplinés. Sans doute n’ont-ils pas envie de manger seuls, aussi arrivent-ils tous à l’heure de l’ouverture.

L’équipe envoyée par le siège a été très performante : en moins de deux heures, les techniciens ont déblayé, rangé le hall, et ont pu ainsi s’attaquer aux extérieurs et faire disparaître les traces de l’orage : rien à dire, la direction a été réactive et n’a pas lésiné sur la mise en place des moyens en fonction des circonstances. 

Par contre, le traiteur a vraiment dédié une drôle de bande pour le repas de ce soir : c’est la première fois que le service est si mauvais, si Max n’avait pas donné un coup de main pour dresser le buffet, la plupart des plats seraient encore, à cette heure, dans les bacs plastiques de transport. Au fait où sont-ils ces deux-là ? À cette heure, ils devraient commencer à faire le service. Juan parcourt du regard les alentours. Tiens voilà le gros, mais que fabrique-t-il avec ce sac de sport en bandoulière, ce n’est pas l’heure du jogging ! Et l’autre qui se balade avec sa mallette : mais à quel jeu jouent-t-ils ? Juan se lève, pas moyen d’avoir deux minutes de calme, il faut vraiment recadrer ces deux-là.

Jaime est sorti du hall en courant et repère immédiatement Flavio de l’autre côté de la piscine. En quelques enjambées, il le rejoint : 

— Coup de chance, je crois que j’ai trouvé la valise, allez viens, j’ai dû assommer un gus et plus tôt on sera parti, mieux ce sera pour nous.

— Tu es sûr de toi ? Attends, laisse-moi voir… 

Flavio attrape la mallette qui lui semble bien petite et en tire la fermeture éclair.

— C’est n’importe quoi, tu as piqué un ordinateur, on n’en a rien à foutre, ce n’est pas la bonne valise !

— Tu crois ? Tu m’avais dit une valise noire !

— Eh là, tous les deux, à quoi vous vous amusez ? C’est l’heure du service ! 

Flavio se retourne et découvre Juan en route vers eux à grands pas. Andreas lui a dit de ne pas hésiter à utiliser la manière forte en cas de besoin et le besoin est là : il en a assez de cette mascarade de cuistot et de ce petit chef qui leur a gueulé dessus parce qu’ils mettaient mal la table ; il est temps de passer à l’action. D’un grand geste il se débarrasse de la mallette de Bernard qui, après un joli arc de cercle, finit sa course dans la piscine, et ouvre son sac de sport. 

Juan s’est arrêté – décidément ces serveurs ont un comportement bizarre – avant de réaliser que l’autre a sorti une mitraillette dont il dirige ostensiblement le canon vers lui.

— Qu’est-ce…

— Tu te tais, tu ne bouges plus ! 

Juan s’est figé, médusé, c’est la première fois qu’il se trouve face à une arme à feu. Il sent une vague de sueur froide inonder son corps.

— Tu restes tranquille, surtout tu ne cries pas. On va t’expliquer ce qu’on attend de toi, d’accord ?

 

 

 

C’est le plouf de la mallette tombant dans la piscine qui fait se retourner Claudia. Elle aperçoit Juan de dos, immobile, les bras un peu écartés en train de discuter avec les serveurs. Qu’ont-ils pu perdre dans l’eau et pourquoi ne tentent-ils pas de le récupérer ? Quelque chose l’intrigue, elle ne peut pas dire quoi, mais elle a la sensation que la situation est peu naturelle. Elle se tourne vers Bernard pour lui faire partager son doute, mais celui-ci ne la regarde même pas, il semble à nouveau plongé dans ses pensées. Décidément, son amant a subi un choc hier soir et il ne s’en remet pas… Nouveau regard vers la piscine, Juan n’a pas bougé, il est comme figé. La jeune femme se lève et décide d’aller voir de plus près quel subit incident est en train de se profiler.

 

 

 

Un hurlement, la voix de Céline.

Elle s’est réveillée il y a une heure à peine, tout étonnée de se retrouver quasiment nue sous la couverture râpeuse dans le lit de Max. Il faisait déjà sombre : il ne pleuvait plus, mais les nuages encore bien formés créaient un crépuscule précoce. Les coups dans sa tête avaient cessé et elle se sentait presque bien, du moins beaucoup plus calme. Une petite crampe au fond de son estomac l’avertissait même qu’elle n’avait rien mangé depuis la veille au soir. Elle a récupéré sa robe toute fripée, mais sèche, et l’a enfilée. Sept heures : juste le temps de retourner prendre une douche dans sa chambre et direction le buffet ! Ces quelques heures de sommeil lui ont fait du bien et rendu les idées beaucoup plus claires. Nul besoin de continuer à se mettre martel en tête, elle n’a jamais été du genre à fuir les obstacles, et la voie lui parait maintenant parfaitement définie : elle va provoquer une discussion avec Bernard, et lui demander pourquoi il a réagi si violemment à la vue de son tatouage. Inutile de se lancer dans des suppositions, des hypothèses, autant découvrir les éventuels liens qu’elle peut avoir avec cet homme. 

C’est ainsi qu’elle se surprend à fredonner, en descendant l’escalier, un blues écrit par Dikoui, un copain de fac : 

Assis, genre peinard

Sur le quai d’la gare

Je regard’ passer, tout autour de moi

Les autres paumés, en quête d’un regard,

Mais je ne les vois pas

Car, je pense à toi

Et peut-être un jour au hasard d’un guet

Je viendrai t’embras…

En bas des marches, elle aperçoit tout d’abord Juan de profil, puis l’arme que braque sur lui un gros type en blouse blanche et sa chanson se mue en un immense cri.

 

 

 

Claudia n’a pas le temps d’intervenir et reste spectatrice de la scène dantesque qui transforme le club en cauchemar : au cri de Céline, le plus petit des deux serveurs s’est rué sur elle, l’a giflée violemment avant de lui tordre un bras dans le dos et de poser sur sa gorge un large couteau qu’il a pioché dans sa poche. Simultanément, le gros a donné un grand coup du canon de sa mitraillette dans l’abdomen de Juan qui se plie en deux en gémissant, fait deux pas en arrière et tombe dans la piscine, accompagné de force éclaboussures. Un silence soudain, la musique de jazz vomie par les haut-parleurs semble soudain déplacée, inconvenante.

— Qui parle portugais ici ? 

Flavio, mitraillette brandie, fait quelques pas en direction du buffet. 

— Moi, qu’est-ce qui se passe, qu’est-ce que vous voulez ? 

Max est sorti du bar et, les mains en l’air en signe d’apaisement, avance vers les agresseurs.

— Vous êtes ici dans un club de tour… 

La rafale de balles tirées en l’air l’interrompt net dans sa progression. Tout le monde s’est figé, Céline roule autour d’elle des yeux affolés.

— Parfait, alors tu ne bouges plus et tu dis à tes copains d’en faire autant. On ne va pas vous déranger longtemps : nous sommes juste venus récupérer des affaires qui nous appartiennent et que vous nous avez piquées. Mais avant, tu vas nous dire si tous les habitants de cette cabane sont avec nous ici. 

Max se retourne et dévisage les touristes présents. Au premier coup d’œil, il remarque l’absence de Jean-Mi et, bien sûr, de Louise et Raymond. 

En quelques mots, il essaie d’expliquer la situation à tous, s’obligeant à garder un ton calme et les suppliant de ne pas tenter de gestes susceptibles d’inquiéter leurs agresseurs.

Bernard semble soudain s’éveiller, il regarde tour à tour ses compagnons puis, plus intensément là-bas, de l’autre côté de la piscine, Céline, toujours maintenue par le petit serveur. 

Et puis il se lève et commence à avancer.

— Dis à ton copain de s’arrêter !

— S’il vous plaît, Bernard, restez tranquille, ce n’est pas la peine d’énerver ces types, autant s’efforcer de comprendre ce qu’ils veulent !

— Mais vous n’avez pas vu, ils vont égorger Céline !

Nouvelle rafale de balle très au-dessus des têtes. 

— J’ai dit que personne ne bouge pour l’instant !

Max tente de traduire rapidement tandis que Flavio dégage d’un mouvement sec le chargeur vide de son arme et plonge la main dans son sac pour en chercher un nouveau.

Bernard s’est remis en marche.

— Lâchez ma fille, je vous interdis de la toucher, ôtez vos sales pattes de son corps. 

Max se rue vers lui pour le retenir. Qu’est-ce qui lui arrive, est-il en train de devenir fou ? Il hurle en Portugais.

— Attendez, ce n’est rien, je vais rattraper cet homme. 

Mais Flavio est nerveux, trop de monde, trop de problèmes de langue et, en plus, pas moyen d’introduire le chargeur neuf dans son uzi. Il porte un instant son attention sur son arme et quand il relève les yeux, Bernard est parvenu à quelques mètres de Jaime qui tient toujours la fille serrée contre lui. L’autre type, celui qui parle le portugais, lui court après en vociférant, mais n’arrive à rien. Sans hésiter, Flavio presse la détente et envoie sans vraiment viser une longue rafale par-dessus la piscine. Les balles commencent par faucher les palmes d’une gosse plante, puis, alors qu’on croit que c’est fini, Bernard se met à tressauter, comme s’il recevait une forte décharge électrique avant de s’affaler, sans un cri, à quelques pas de Céline. Cette dernière, sous le choc, reprend son hurlement, mais sent aussitôt s’intensifier la pression de la lame sur sa gorge. Dans un hoquet, elle se tait, un filet de liquide chaud et gluant coule depuis la pointe du couteau et vient mouiller le devant de sa robe. 

D’un coup, les lumières enclenchent, pilotées par un interrupteur crépusculaire, et la scène parait surréaliste sous l’éclat blafard des lampes à vapeur de mercure montant en température.

 

 

 

Le bruit de la première rafale surprend Cédric alors qu’il tire tant bien que mal la barque sur la plage. Il en a marre, il est épuisé.

Depuis qu’il a largué Slimane sur la petite route en Espagne, tout a continué à aller de travers, comme pour donner raison à son copain. Juste après, il s’est retrouvé coincé de longues heures à cause d’un accident qui venait de se produire sur l’autoroute. Il en a profité pour se mettre sur le bas-côté et roupiller un peu. Il a bien fait : quand il s’est réveillé deux heures plus tard, l’embouteillage commençait seulement à se dissoudre et il s’est réintroduit sans problèmes dans le trafic. Et puis il s’est perdu en arrivant au Portugal en cherchant le lieu du rendez-vous pour refiler la came. Il y est finalement parvenu, mais beaucoup trop tard, et a loupé son contact. Ce qui fait qu’il se trimballe toujours avec cinq kilos de poudre dans ce sac, et qu’il doit être recherché par toute une bande de malfrats persuadés qu’il les a doublés. Tiens en parlant de sac, il a même réussi à paumer le sien avec, bien sûr, le flingue dedans. Il a l’air fin avec les fringues de Slimane trois fois trop petites pour lui ! 

Et ensuite, cette mer houleuse… Il a cru qu’il n’arriverait jamais à faire le tour de l’île avec les rouleaux qui le secouaient dans tous les sens. Il faut quand même qu’il y tienne à cette fille pour endurer tout ça ! Slimane a peut-être raison, elle est sûrement un peu plus qu’une associée, un rien plus qu’un gagne-pain.

Il décide d’abandonner son sac sous la barque retournée – il le récupérera en partant avec Céline – et d’aller voir ce qui se passe dans ce club. A priori, il arrive en plein tir aux pigeons. Il l’avait bien senti, bien dit à Slimane : cette histoire était louche et il aurait dû s’équiper beaucoup mieux pour venir chercher sa meuf. Elle est tellement vicieuse cette salope qu’elle est capable d’avoir monté un coup. Mais, avec qui ? Des clients avec qui elle a couché ? Pourtant c’est lui, Cédric, qui lui refilait. Dans tous les cas, quels qu’ils soient, ils vont payer les mecs, ça, il peut le leur promettre ! 

La plage est vraiment dégueulasse, des régiments de détritus pourris et trempés jonchent le sol, des poissons crevés gisent sur le sable mouillé. À moitié courant, mais en se dissimulant le plus possible, Cédric se rapproche du club. Il n’a aucune idée de la typologie des lieux et décide de chercher un point en hauteur afin d’observer ce qui se passe, ce n’est pas le moment de tomber dans un piège. La pente est très abrupte, mais il parvient à la gravir à quatre pattes, glissant, jurant, maudissant Slimane de l’avoir lâché, parce que c’est lui qui l’a lâché, l’enfoiré. Après de multiples efforts, il se retrouve au sommet d’une falaise qui domine d’un côté la mer, et offre de l’autre côté une superbe vue sur le club. Une cabane au bout : il s’y dirige à croupetons, il faut qu’il déniche une arme quelconque, le bruit de la fusillade ne l’encourage pas vraiment à arriver mains nues pour affronter les belligérants. Pas de lumière, la porte cède lorsqu’il la pousse. À l’intérieur, l’ombre d’un lit et d’une armoire. Juste à l’entrée, sur le côté, un gros marteau posé sur le sol. Enfin un cadeau ! Ce n’est pas l’idéal, mais la seconde rafale qui provient d’en bas l’incite à ne pas être trop difficile : à défaut de Kalachnikov, cet outil peut au moins lui permettre d’écraser quelques punaises ! 

Le voilà dévalant l’escalier. À mi-parcours, il s’arrête pour tenter de faire le point de la situation. Un buffet est dressé au bord de la piscine et une dizaine de personnes est rassemblée autour. Un gros mec en blanc les menace d’une mitraillette, c’est de là qu’ont dû se produire les coups de feu. Juste au pied de l’escalier qu’il est en train de descendre, un autre mec tient une fille par le cou. Il n’en croit pas ses yeux, cette fille c’est sa meuf, c’est Céline, il la reconnaîtrait entre toutes. Un type s’est mis à courir, un autre tente de le rattraper, une nouvelle rafale, le premier est tombé par terre au pied de Céline qui gueule, c’est bien elle, une qui crie comme ça, il n’en connaît pas de pareille ! 

Il continue sa descente, plus doucement. A priori, il arrive juste au bon moment et il ne s’agit pas de se faire repérer.

 

 

 

Max s’est agenouillé au côté de Bernard. Il n’arrête pas de crier : aux uns en portugais de cesser de tirer, aux autres en français, de ne pas bouger, de rester où ils sont. Bernard est allongé sur le ventre, une flaque de sang grandit sous lui, mais lorsque Max pose sa main sur son dos, il constate que le torse se soulève au rythme d’une respiration bien trop rapide, mais respiration tout de même.

— Mais qu’est-ce que vous voulez, bon sang, vous n’allez quand même pas massacrer tout le monde pour le plaisir !

— Relève-toi et reste tranquille. T’as vu qu’on n’était pas là pour rigoler, alors tu vas te montrer coopératif, OK ?

Flavio est en sueur ; il doit rester maître de la situation, ne pas oublier que les autres sont une bonne douzaine et que, eux, ne sont que deux. Il jette un coup d’œil à Jaime, pas de problèmes de ce côté-là, son copain n’a pas relâché sa pression sur la fille.

Claudia a déjà gagné environ un mètre. L’attention de tous s’est fixée sur les lieux du drame et les « serveurs » paraissent un peu dépassés par les événements et moins vigilants quant aux mouvements effectués à proximité du buffet. Imperceptiblement elle avance, bougeant le moins possible, se contentant d’une reptation des pieds pour réduire, centimètre après centimètre, la distance qui la sépare du tueur.

— Allez, on se dépêche : nous voulons simplement récupérer la valise noire que vous nous avez piquée l’autre jour à l’aéroport et à laquelle nous tenons vraiment beaucoup ; c’est une affaire, disons, sentimentale. 

Max s’est retourné vers le buffet :

— Ils veulent une valise noire qu’ils ont perdue à l’aéroport, ils pensent qu’elle est ici. 

À l’énoncé de la phrase, Morgane est stupéfaite : ces types sont prêts à tuer pour de la lingerie ? Elle s’avance pour parler, mais un nouveau hurlement de Céline la stoppe net…

 

 

 

Arrivé au bas de l’escalier, Cédric s’est arrêté pour faire un dernier point. Il ne comprend pas vraiment ce qui se passe, mais son urgence est de récupérer Céline. Son histoire a du mal tourner puisque ces petits copains ont l’air de s’énerver pas mal.

Il s’en fout, l’essentiel c’est de se tirer vite fait de là avec elle. 

Il affermit sa prise sur le manche du marteau, compte un, deux, trois, et se rue en avant.

Jaime n’a pas le temps de se rendre compte de ce qui lui arrive, il a l’impression qu’un immeuble de dix étages lui dégringole sur le crâne, et il s’écroule, mort sur le coup. Céline, obnubilée par le corps de Bernard, à quelques mètres d’elle, qui a hurlé « ne touchez pas à ma fille » avant de choir sous les balles, se sent brutalement libérée de l’emprise de son agresseur. Hystérique, elle pousse un nouveau hurlement et se rue en avant. Ses pieds dérapent sur le dallage mouillé, elle tente vainement de retrouver l’équilibre, accomplit quelques pas de danses grotesques et chute dans la piscine, ce qui lui sauve la vie.

Au cri de Céline, Flavio se retourne : il aperçoit Jaime par terre et appuie immédiatement sur la détente de sa mitraillette. 

Claudia a bondi, c’est le moment ou jamais, il faut arrêter à tout prix ce jeu de massacre.

C’est à cet instant que, d’un coup, toutes les lampes s’éteignent : Eldorado Beach est plongé dans le noir.

 


66 - La riposte

 

 

S’accélère…

 

 

Claudia est déjà à cinquante centimètres au-dessus du sol, les deux mains brandies en avant. L’obscurité soudaine la surprend en plein envol : la prudence la plus élémentaire lui imposerait de se rouler en boule afin d’amortir une chute qu’elle ne contrôle plus, mais le crépitement de l’arme à feu, juste devant elle, l’incite à tenter sa chance. C’est son bras et son épaule droite qui touchent en premier le sol, la douleur est fulgurante, mais elle sent sous sa main gauche la forme d’une botte. Elle la saisit et tire de toutes ses forces. La botte se défend, rue en tous sens, mais la jeune femme tient bon. Elle voudrait joindre son autre main à la prise, mais son bras droit lui refuse tout service, alors d’un grand coup de reins, elle impulse à ce pied une poussée vers le haut, y mettant toute la force de sa hargne. Flavio a l’impression de s’envoler, son doigt n’a pas quitté la gâchette, mais la mitraillette s’arrête dans un claquement de culasse, le chargeur est épuisé. Puis, en un battement de cil, son état de volatile s’évanouit et il retombe lourdement sur le sol de pierre. C’est son coccyx qui amortit la chute : un craquement, un éclair devant les yeux, il sent des mains qui s’agrippent à sa blouse, remontent vers sa gorge et l’enserre dans un étau de fer, il perd connaissance.

 

 

 

L’eau qui pénètre dans sa bouche interrompt ses cris. Première lucidité : elle est une nouvelle fois tombée dans la piscine tout habillée et n’a pas toujours pas emprisonné ses cheveux dans un bonnet de bain. Puis la conscience lui revient, elle réalise qu’elle est en train d’étouffer. Elle se débat en tous sens, ne parvient pas à coordonner ses mouvements. Presque par hasard son pied heurte le fond du bassin et elle se trouve propulsée à la surface de l’eau. Elle tousse, elle crache. Au bout de ce qui lui parait une éternité, elle retrouve un peu de souffle, et s’accroche au rebord carrelé. Elle ne distingue rien, il fait nuit noire. Des cris, des appels, il faut qu’elle regagne l’échelle d’accès et sorte de là. Un halètement sur sa gauche, des remous, une forme qui l’éclabousse puis disparaît sous l’eau. Elle tend une main, rencontre un bras, n’arrive pas à le saisir, le tissu de la manche lui échappe et sombre. Elle se lâche et plonge au hasard, trouve un corps, des épaules. Elle s’y accroche, la voilà à nouveau au fond, elle redonne un coup de pied. Accompagnée de son fardeau, elle crève la surface de l’eau. La lueur d’une lampe de poche : elle crie, une main vient à son secours, des bras la tirent hors de l’eau.

 

 

 

Elle ne supporte pas le noir, elle a toujours eu peur du noir, alors elle crie, elle hurle. Des bras la prennent, l’enlacent, elle reconnaît immédiatement l’étreinte, ce corps qui se plaque sur son dos : 

— Kevin, oh Kevin aide moi, j’ai peur.  

L’étreinte se fait plus étroite. Une bouche se pose dans son cou, elle s’apaise aussitôt.

— Kevin, oh Kevin.  

La voix du jeune homme un peu sur la droite :

— Oui Miranda, je suis par là, qu’est-ce que tu veux ? 

Elle est bien dans ces bras qui la réconfortent, c’est drôle comme la voix lui parait loin alors que la bouche est si près. Elle se retourne, se blottit contre ce torse qui la rassure. Elle est bien, là, elle ne risque rien, elle le sent, elle le sait. 

— Mais où es-tu ? Miranda ?

Kevin est recroquevillé sous la table où il a trouvé refuge dès le début de la fusillade. Pourquoi Miranda l’appelle-t-elle ? Il n’est pas du tout sûr d’avoir envie de s’aventurer hors de sa cachette et, de plus, elle pourrait être un peu plus discrète, et éviter de le héler ainsi devant tout le monde !

— Mais c’est quoi ce bordel ! Lumière bon sang, lumière ! 

Dès la coupure de courant, Max a gagné le bar. L’obscurité ne le gêne pas vraiment, il connaît si bien le site… À tâtons, il a ouvert la porte, trouvé le second tiroir sur la gauche et récupéré les deux lampes de poche.

— Tenez Jean-Charles, prenez cette torche, je vais remettre le courant, le disjoncteur est situé dans le bureau de l’accueil. 

Jean-Charles fait décrire un cercle au rayon de lumière. Il a forcé Anémone à s’asseoir derrière la table du buffet dès le début de la bagarre et elle y est toujours, les yeux écarquillés, muette de stupeur. Non loin : il distingue Miranda enlacée, sûrement par Jean-Mi. Juste à côté, Morgane, immobile. Pas d’urgence de ce côté-là. Il dirige la lumière vers la piscine : plus personne sur les bords que des corps allongés, un bruit d’éclaboussure lui parvient depuis le bassin.

 

 

 

— Je n’arrive pas à rétablir le courant, le disjoncteur ne veut pas tenir, il doit y avoir un court-circuit quelque part. 

Le second rayon de lampe a surgi du hall et rejoint le premier. Max remarque les remous, il revoit les chutes successives de Juan puis Céline dans l’eau : vite, il faut les tirer de là.

La lune apparaît soudain entre deux nuages, dévoilant l’ensemble de la scène :

Max et Jean-Charles, en train de hisser Céline et Juan hors de la piscine ; Claudia, à moitié couchée sur le corps de son adversaire, un de ses bras a maintenant une forme vraiment bizarre, mais elle semble, de l’autre, maintenir une prise solide sur sa victime ; Bernard, toujours couché sur le ventre, immobile, la tête à deux pas de la masse sans vie du second agresseur.

Juan plié en deux suffoque, il n’arrive pas à retrouver une respiration normale. Le coup qu’il a pris juste sous le nombril le fait terriblement souffrir. Jean-Charles remarque que ses doigts sont crispés sur une tache rouge qui s’agrandit au niveau de l’abdomen et l’oblige à s’allonger sur le côté pour tenter de récupérer. Max est déjà reparti vers Claudia. 

Céline a posé une main sur le dos parcouru de frissons : doit-elle retourner Bernard ? Non, il ne faut jamais toucher à un blessé. La flaque de sang s’est étendue et forme comme un halo sous le corps de l’homme d’affaires. Ses doigts semblent soudain bouger et elle vient s’agenouiller à ses côtés. Elle prend cette main, la serre doucement, Bernard tressaille, ouvre les yeux. Elle se penche encore plus pour offrir son visage à son regard.

— Cel… 

La voix n’est qu’un souffle. Elle serre la main un peu plus fort, son visage est trempé : de l’eau de son bain forcé ou de ses larmes ?

— Je… n’ai jamais su… ton nom… pas voulu me le dire…

Le corps est secoué d’une longue toux douloureuse, un filet de sang est apparu à la commissure des lèvres. 

Des crispations, la main qui la serre comme un étau et puis tout à coup Bernard parait se détendre.

— C’est la seule femme que j’ai… vraiment… aimée. Ce n’était pas possible… Mon père… une Algérienne… pas possible… elle est partie… disparue… et un jour… cette lettre… juste une lettre… pas d’adresse… elle voulait que je sache… elle avait tatoué l’enfant pour montrer qu’il était à moi… une fille…

Il a un petit rire.

— Pas difficile… de… pourquoi j’ai été attiré… par toi… pas ce que je… 

Il pousse une sorte de râle.

— croyais… 

Céline reste muette. Que dire ? Depuis hier soir, elle avait compris, bien sûr, mais… Des sanglots lui emplissent la gorge, elle ne voit plus clair, bien trop de larmes, elle serre très fort la main.

 

 

 

— Tu peux approcher, Max, il a son compte, mais si tu as un peu de ficelle, ça permettrait de le neutraliser une bonne fois. 

L’aller et retour au bar pour chercher la corde de survie de la piscine ne prend qu’un instant à Max.

— Il faut que tu m’aides, d’une main je n’y arriverai pas : là, tu vois, la boucle pour les pieds, et puis on le retourne, et hop on tire sur les poignets… 

En quelques secondes, l’homme est saucissonné comme un rôti. Max est abasourdi : cette fille est incroyable, comment fait-elle pour encore parler, bouger, donner des ordres avec ce bras qui fait un angle impossible avec son corps ?

— Il a dû se casser quelque chose en tombant et il va nous ficher la paix un moment, je crois, allez, il faut encore que tu m’aides un peu.

— Bien sûr, je…

— Tu vas fermer les yeux et me prendre la main et quand je dirai « top », tu tireras, bien plus fort que tu n’as jamais tiré et d’un seul coup…

— Mais…

— S’il te plaît, ne discute pas, je ne peux pas rester avec une aile qui dépasse, ne te pose pas de question, et fais ce que je te dis ! 

Max demeure interdit, ce n’est pas possible de faire ça. Mais cette fille dégage une telle assurance, une telle autorité. Alors il ferme les yeux, prend la main et au « top », il tire de toutes ses forces. Il en gardera la sensation toute sa vie : l’impression que le bras se détache, le craquement des os, le cri étouffé de la jeune femme. Puis il relâche les doigts, se rend compte qu’il tremble de tout son corps. Enfin il ouvre les yeux.

— Trouve moi un bâton, n’importe quoi, et du scotch qu’on attache ça une fois pour toutes.

 

 

 

Le rayon de la lampe de poche a dévoilé le couple enlacé. Adrien tente aussitôt de se dérober, mais les bras de Miranda se resserrent encore plus fort autour de son cou. Elle entrouvre les yeux : ce n’est pas Kevin ! Elle les referme : elle s’en fiche, elle est bien, voilà même qu’elle aime l’obscurité, elle veut cet instant pour toujours. Miranda plaque son bassin contre le corps de son amant et lui offre sa bouche.

 

 

— Aidez-moi, ça va aller maintenant ! 

Jean-Charles attrape doucement Juan par les épaules pour le relever. Ils ont soulevé le polo, la coupure sur le ventre parait peu profonde, même si elle laisse s’écouler pas mal de sang. Juan a retrouvé son souffle, il a la responsabilité du club, il faut qu’il soit présent, qu’il gère la situation.

— Ouf, te voilà debout, comment tu vas ?

— Ça va aller, Max, ne t’en fais pas, on doit avant tout remettre le courant.

— J’ai essayé, mais le disjoncteur retombe sans cesse, je ne sais pas ce qui se passe.

— Je vais aller voir le transformateur, il est au sous-sol, juste derrière le sas d’arrivée de la navette. J’espère que de l’eau n’est pas tombée dedans avec la catastrophe de ce matin. 

Ce matin… Il a l’impression que c’était il y a une semaine…

— Laisse-moi y aller, je ne suis pas sûr que tu sois en état de tripoter des fils électriques, trempé comme tu es ! 

Juan secoue la tête, il doit bien reconnaître qu’il n’est pas vraiment frais : son ventre se calme un peu, mais ses poumons le brûlent atrocement depuis sa quasi-noyade, et il commence à grelotter de froid dans ses vêtements trempés.

 


67 - La fin d’un salaud

 

 

Cédric n’a pas eu le temps de comprendre : le type s’est écroulé, Céline s’est mise à hurler, il y a eu le coup de massue violent au niveau de son épaule droite puis, simultanément, tout est devenu noir. 

Il a d’abord cru qu’il était aveugle, mais a vite réalisé que c’était simplement la lumière qui s’était éteinte. Le choc l’avait jeté par terre. 

Du bout des doigts, il a exploré sa blessure : beaucoup de sang, des morceaux durs qui dépassent : des balles ? Des bouts d’os ? Il fait trop nuit pour distinguer quoi que ce soit et puis il n’a peut-être pas envie de trop en découvrir… 

Il a réussi à se mettre à quatre pattes : trouver un abri, il avisera plus tard. 

La montée des marches est un calvaire. Tout le côté droit de son buste est paralysé, pas vraiment douloureux encore, mais il sait que ça va venir. 

Essayer de gagner la cabane là-haut, s’y réfugier, s’y reposer.

Il ira récupérer Céline ensuite. Il est quand même arrivé juste au bon moment, elle devra reconnaître qu’il lui a sauvé la vie, elle était sacrément mal barrée, la meuf ! 

Chaque marche franchie est une victoire, la suivante un nouveau calvaire. 

Céline est là-haut, tout en haut, il la voit bien, elle lui fait signe. 

Ne t’en fais pas, j’arrive, même que tu vas devoir t’occuper de moi, je ne me sens pas au top de ma forme.

Ne pas s’arrêter, un pas de plus…

Dans quel enfer s’est-il fourré, Bon Dieu ! 

Si Slimane ne l’avait pas lâché, quel enfoiré ce type, et ça se dit un pote, fils de pute oui ! 

Un voile encore plus noir : Il est tombé. 

Il ouvre un œil : la lune, là-haut, le nargue dans ses nuages. 

T’en fais pas la lune, je tiens le coup !

Une marche de franchie, une autre qui l’attend…

Quel est le connard qui a fait autant de marches pour monter jusqu’à cette putain de cabane ! 

Il est debout, il a repris son ascension.

Une marche de franchie… une autre encore qui l’attend…

Quand il sera là-haut, Céline s’occupera de sa blessure, elle saura, elle aura intérêt à savoir…

C’est après qu’il lui filera la raclée…

Après…

C’est sûr qu’il a eu du bol le jour où il est tombé sur elle. 

Inespéré pour un mec comme lui. 

D’ailleurs, après la torgnole…

Oh elle l’aura pas volée celle-là…

Après…

Il sera un peu plus cool…

Huit clients par jour c’est un peu trop, il ne faut pas la gâcher… 

Se limiter à 6…

Il faut qu’il en reste aussi un peu pour lui.

Il est tombé… il se relève… 

Il faut aussi qu’il aille récupérer la came. Et s’il la gardait ? Pourquoi ne pas se barrer avec Céline et se refaire une vie ailleurs ? 

Une marche… une autre encore qui t’attend…

Oui c’est ça, tout recommencer avec elle, tout neuf tous les deux. Pourquoi n’y a-t-il pas pensé plus tôt ?

Il n’a pas vraiment réalisé qu’il était arrivé en haut des marches et continue de marcher comme un automate dézingué au bord de la falaise. 

Soudain une lueur derrière lui, il se retourne, le club est à nouveau illuminé. Il fait un pas en arrière, puis un second. 

Il n’a pas compris pourquoi il n’y avait plus rien sous ses pieds. Pas grave, Céline va arriver, elle va l’aider. 

Il a un grand sourire. 

Il ne sent pas les rochers qui déchiquettent son corps avant de le rejeter dans les flots, il est déjà mort, une expression de joie indicible à jamais figée sur son visage. 

 


68 - Grill

 

 

Le hall, au fond les quelques marches qui descendent à la navette. À mille occasions, Max a parcouru ce trajet, mais c’est la première fois qu’il le fait dans l’obscurité, et tout lui parait étrange, mystérieux, voire inquiétant. Peut-être est-ce simplement l’effet des événements qui viennent de se produire.

En l’occurrence, pas de place pour les états d’âme. Dans le noir, il distingue l’ombre fantomatique de la navette, on est loin ce soir des histoires d’anguilles électriques, plus la peine de tenter de rassurer qui que ce soit, le pire est arrivé. Il n’a jamais vu le transformateur et balaie du faisceau de sa lampe le mur devant lui. Une grande porte métallique, fermée bien sûr. L’ouverture nécessite l’utilisation d’une clé carrée. La fébrilité gagne Max, il n’a plus la force de résoudre cette énigme, l’épreuve est vraiment trop difficile ! Il s’efforce de retrouver une respiration normale, il ne lui reste qu’à ouvrir cette porte et ensuite, ce sera au tour des secours de prendre les choses en charge. Nouveau furetage du rond de lumière que dispense la torche : sur le côté, dans un petit boitier rouge, protégé par une vitre : l’outil convoité. Il donne un coup de coude dans le verre qui se fracasse, saisit la clé. Sa main tremble tellement qu’il doit s’y reprendre à trois fois avant de réussir à introduire le carré de métal dans l’orifice correspondant. Enfin la serrure tourne et Max tire sur la porte : des disjoncteurs, des télérupteurs, des interrupteurs, des tas de machins électriques en « eur » lui font face. Lequel est déficient ? Lequel actionner ? Max se concentre sur les différents modules : des pastilles vertes ornent la plupart, d’autres sont neutres, rien ne s’affiche en rouge…

Pas la peine, il n’y connaît rien en électricité, son truc c’est plutôt l’homme… Il ne peut réprimer une grimace amère : quand il voit où l’a mené son doctorat de philosophie, il aurait mieux fait de passer un CAP d’électro. Alors qu’il va refermer la porte pour aller chercher Juan, il aperçoit deux petites clés fixes sur le côté du tableau. À tout hasard, il les tourne : l’ensemble de la façade se libère et pivote un peu sur la droite, soutenu par deux charnières. Max introduit le faisceau de sa lampe dans l’interstice : horreur, c’est encore pire, un monceau de fils de toutes les couleurs, mélangés comme des spaghettis trop cuits, le nargue en se gondolant.

À continuer de la sorte, il risque d’empirer les choses, ce qu’il recherche c’est un simple interrupteur à actionner, pas une épreuve de diplôme de câbleur ! Il repousse la façade, impossible de la refermer. Il pose sa lampe afin de pouvoir appuyer des deux mains et remettre les petites clés en place, mais le tableau métallique refuse de revenir dans son logement, en bas, sur la gauche quelque chose de dur empêche la fermeture de l’ensemble.

D’une main, Max reprend la torche, de l’autre, il écarte plus franchement la façade afin de comprendre ce qui fait obstacle : une masse noire est coincée dans le fond de l’armoire. Il ouvre un peu plus le tableau : l’énorme langouste qui faisait la fierté de l’aquarium d’Eldorado Beach gît, les pinces tout emmêlées, au milieu des gros fils électriques. Elle est devenue noire, carbonisée par le court-circuit qu’elle a dû provoquer. C’est vrai que Max ne se souvient pas de l’avoir transportée tout à l’heure dans la brouette, il n’y a pas fait attention, il avait bien d’autres choses en tête.

À tous les coups, le crustacé a trouvé une ouverture par une canalisation quelconque et s’est retrouvé l’étage en dessous, directement sur ce grill improvisé. Max hésite un instant sur la conduite à tenir puis se raisonne : bien sûr qu’il n’y a plus de courant ! Alors il se penche et tire sur la carapace de l’animal : ses pinces énormes ont entamé l’isolant de certains gros câbles et les âmes ont dû se toucher. En un battement de cil, il a extrait la visiteuse inopportune de sa chaise électrique improvisée.

— Chapeau, la belle, juste au moment critique, d’un petit coup de pince, tu as réussi à plonger le club dans le noir ! Sans ton intervention, nous serions sans doute, à cette heure, tous criblés de balles, on te doit une fière chandelle… 

Il a vite refermé le tableau, sans difficulté cette fois, et regagne au petit trot l’étage supérieur. Lorsqu’il actionne le disjoncteur général, la lumière jaillit.


69 - Après la tempête…

 

 

L’enseigne du bar s’est allumée en premier, immédiatement suivie par les ampoules, puis, plus progressivement, par les lampadaires extérieurs.

Un énorme silence : un couple qui se démet, un autre qui se forme : Jean-Charles a saisi Anémone dans ses bras, la soulève du sol et la fait tourner autour de lui. Kevin sort précautionneusement le nez de dessous la table : 

— Miranda, je suis là, tu as besoin de moi ? 

Juan fait le tour de la piscine, évite du regard le corps de l’inconnu, dont la tête baigne dans le sang et vient poser une main sur l’épaule de Céline :

— C’est fini maintenant, les secours vont arriver. 

Il se tourne vers Max qui a surgi du hall :

— Appuie vite sur le gros bouton d’urgence rouge qui se trouve sous le bureau ! Puis s’adressant à tous : Le club possède un dispositif d’alerte directement relié au commissariat, le signal déclenche une procédure d’intervention immédiate, nous allons recevoir de l’aide d’ici quelques minutes. 

Claudia vérifie l’état de son prisonnier qui geint doucement, pas d’inquiétude à nourrir de ce côté-là, il semble suffisamment amoché pour se tenir tranquille. Par contre, il devient urgent pour elle de trouver des analgésiques, son bras la fait terriblement souffrir, un voile noir a tendance à recouvrir ses yeux, et elle craint de s’évanouir. En titubant légèrement, elle regagne le hall en direction de sa chambre : elle a toujours des comprimés avec elle dans sa trousse de maquillage. En arrivant devant la porte de « Saveurs des Étoiles », elle constate que la serrure a été fracturée. Il ne manquait plus que ça ! Redoutant un nouvel affrontement qu’elle aurait bien du mal à gérer, elle pousse avec prudence le chambranle. Personne à l’intérieur, le plafonnier allumé laisse découvrir la penderie largement ouverte, la mallette de Bernard a disparu… Elle oublie un instant sa douleur dans le juron qu’elle profère : c’était donc l’ordinateur de Bernard que ces hommes convoitaient ! 

Le plus urgent : avaler quelques cachets. Elle entre dans la salle de bain, aperçoit tout d’abord un grand désordre puis distingue une forme allongée dans la baignoire : Jean-Mi, étroitement entravé, gigote en gémissant.

 

 

 

— Où qu’il est le Raymond ? C’est quand même bizarre qu’avec tout ce boucan, on ne l’ait pas vu arriver. Je vais jusqu’à sa chambre, voir s’il n’y a pas de problème. 

Jean-Charles part à grandes enjambées vers le couloir de l’hôtel. La porte de « Brise Légère » est largement ouverte. Il y pénètre : personne. Tout est en désordre dans la pièce, ce qui ne ressemble pas aux époux Demblard. Sur le lit, semblent patienter deux enveloppes cachetées. Il s’en saisit, sur la première est inscrit en majuscules le mot « Pierrot », la deuxième est parfaitement blanche. Jean-Charles fait le tour de la chambre : des vêtements sont répandus sur le sol et la couverture du lit en boule dans un coin. Il ouvre les armoires : les étagères sont dans le plus grand désordre, les affaires du couple éparpillées en tous sens.

Jean-Charles repart en courant vers la piscine, il a besoin d’aide pour comprendre cette nouvelle situation.

— Juan, venez voir, la piaule de Raymond est toute bousculée, et j’ai trouvé ça !  

Il montre les deux enveloppes. 

— S’il vous plaît, grommelle l’interpellé, il se passe ici des choses graves, je n’ai pas le temps de m’occuper du courrier ! 

Dépité, Jean-Charles se retrouve avec une missive dans chaque main, il les tourne, les retourne, les examine avant de se résoudre à ouvrir l’exemplaire vierge :

 

Mes Amis, 

Après avoir beaucoup réfléchi, nous avons décidé de vous quitter ce soir, nous ne voulons plus souffrir ni faire souffrir ceux qui nous aiment. Ces quelques jours auront été les plus beaux de notre vie et nous choisissons d’y mettre fin dans ce décor sublime.

Ne nous cherchez pas, la mer nous accueillera, s’il vous plaît faites parvenir cette autre lettre à notre cher fils.

Louise et Raymond.

 

Dépêche AFP – Il y a dix heures –

ATTAQUE TERRORISTE AU PORTUGAL

 

Deux terroristes ont attaqué la nuit dernière un hôtel de luxe “Eldorado Beach”, situé sur une petite île à proximité de Faro. Le sang-froid et l’efficacité du responsable de l’établissement, Mr Juan Alvès, assisté d’un ancien professeur français de philosophie qui résidait sur le site, Alexandre Dupuy, ont permis de ne déplorer qu’une seule victime, en la personne de Mr Bernard Duboscq, PDG de la société BETA. À cette heure, aucune revendication ne nous est parvenue.

 

Dépêche AFP – Il y a trois heures – 

NOYADE ACCIDENTELLE D’UN COUPLE AU PORTUGAL

 

Deux corps sans vie ont été repêchés au large de Faro, non loin de l’île sur laquelle s’est déroulée une attaque terroriste la nuit dernière. Il s’agirait des corps de Louise et Raymond Demblard, touristes français portés disparus par la police Portugaise. L’état des corps ne permet cependant aucune identification formelle, et les résultats d’autopsie devraient confirmer ces identités. 

S’agit-il d’un accident ou de l’une des conséquences de l’attaque terroriste ? Une enquête est en cours.

 

Dépêche AFP – Il y a une heure – 

RETOUR DES RESCAPÉS

Les rescapés de l’attentat survenu au club Eldorado Beach au Portugal, sont arrivés sains et saufs ce jour à 22 heures 30, à l’aéroport d’Orly, et ont été pris en charge par une cellule de soins.

 


ÉPILOGUE

 

 

Une pluie, fine et régulière, une pluie de début décembre. Le camion semi-remorque ahane dans l’ascension du col de Bussang, il va livrer un lot de pièces détachées à une usine automobile dans le Haut-Rhin. Le gros canard gonflable est solidement arrimé sur le siège passager, Jean-Charles l’écoute attentivement, la bestiole a tant de choses à raconter…

— T’as raison, il l’aimait tellement la Louise, qu’il ne pouvait plus la voir souffrir, surtout qu’il savait que ce serait de pire en pire. Mais quand même, il allait bien, lui, le Raymond, alors… Qu’est-ce que tu dis ? Je t’ai déjà dit de causer plus fort, avec le bruit du moteur, j’ai du mal à t’entendre… Oui, c’est vrai, comme sortie élégante, chapeau, on ne pouvait pas rêver mieux, mais quand même, j’arrive pas à y croire, c’était pas son genre au Raymond… et pendant ce temps-là, nous, on se faisait canarder… Tu dis quoi ? Oui, c’est sûr, il n’aurait pas pu vivre sans elle, il l’aimait trop, et puis, finir dans un paysage comme là-bas, c’est un peu donner un coup de coude au Bon Dieu, du genre : t’as vu, t’as pu qu’à ouvrir la porte de ton paradis, on est déjà dans l’antichambre ! Sacré mec quand même le Raymond. J’aurais bien voulu le connaître un peu mieux, surtout plus longtemps. Hein ? Articule bon sang, c’est quand même pas compliqué ! Oui, je suis d’accord, il restera toujours vivant quelque part au fond de nous, au fond de toi… Ce qui est sûr, c’est que j’aurais jamais pensé que gagner un concours à la con m’apporterait tout ça…

 

Jean-Mi glisse la main sur le cuir gris clair du siège de la voiture. C’est doux. Presque aussi doux que… Il sourit et regarde les petites boucles brunes qui tombent sur le col de la chemise de son chauffeur, Francesco. Tout a été si rapide…

Pourtant, lorsque Claudia l’a délivré dans la baignoire, il n’était vraiment pas frais… Tellement mal à la tête, le visage en compote. Il est pris d’un ricanement : ce n’était finalement pas si mauvais les coups assénés par ce Portugais aux yeux si verts… S’il ne s’était pas évanoui trop vite, il est presque sûr qu’il aurait joui…

Il contemple son reflet dans la vitre : ce nez un peu de travers qu’il a découvert il y a quelques jours, une fois les bandages enlevés, lui sied plutôt bien, ça lui donne un air baroudeur, l’allure d’un type qui a vécu des aventures… 

C’est Claudia qui, après l’avoir partiellement examiné, lui a fait avaler deux cachets et l’a expédié sur la plage pour se remettre les idées en place en attendant l’arrivée des secours. Il était complètement dans le gaz, et est allé machinalement s’asseoir sur une barque retournée que la tempête avait dû abandonner là. Comme il balançait ses jambes dans le vide, il s’est emmêlé le pied dans la courroie d’un sac glissé sous la coque. Il l’a ouvert : la vision du contenu a fini de le réveiller ! 

Le coup de frein brutal le tire de ses pensées, une voiture vient de tenter de leur griller la priorité et manquer d’abîmer la belle Jaguar toute neuve qu’il vient de payer en espèces, il y a moins d’une heure. Furieux, il sort du véhicule pour injurier le chauffard : en quelques semaines, il est devenu un dur, un prédateur, ah l’argent comme ça peut changer un homme ! 

— Mais c’est notre Jean-Mi, que fais-tu dans cette magnifique automobile ?

Adrien a baissé la vitre de la Mercedes et contemple le coupé de luxe.

— Eh bien, on dirait que tu as brillamment réussi en peu de temps ! C’est d’avoir quitté ta femme qui t’a permis de faire fortune ? 

L’interpellé reste sans voix : Adrien, au volant de la voiture de Monsieur de Tourrière ? Quelle surprise !

— Remarque, ça fait plaisir de te revoir. Mais tu dois être au courant, non ? Monsieur de Tourrière a trouvé un nouveau mari à Miranda : le marquis de je ne sais plus quoi, un homme vraiment bien, très riche, un ami de Monsieur Philippe aussi je crois.

Il toise Jean-Mi des pieds à la tête.

— Comme ça, elle aura un père pour son enfant ! Au fait tu savais qu’elle est enceinte ? Elle a accepté ce nouvel époux, mais a exigé de son père que je sois embauché comme chauffeur.  

Avec un petit rire.

— Il parait qu’elle me doit beaucoup, que je me suis vraiment bien occupé d’elle pendant la tragédie… Et comme moi, je n’avais plus de travail – peu reconnaissants en passant ces Coréens, quand je disais qu’il faut se méfier des gens de couleur – Bref, le mariage sera célébré dès que votre divorce sera prononcé : magnifique nouvelle non ? 

Avec un petit signe de la main, Adrien a enclenché une vitesse et la grosse berline disparaît bientôt au coin de la rue.

Jean-Mi ôte une poussière imaginaire du revers de sa veste de coupe italienne.

— Attends Philomène, je n’ai pas dit mon dernier mot ! Lorsque, avant-hier j’ai eu Philippe au téléphone, et que je lui ai parlé de cette gourmette en or que je lui réservais, il ne m’a pas raccroché au nez… 

 

— Ça y est, j’ai trouvé un studio, je vais pouvoir te débarrasser le plancher dès le week-end prochain.

— Oh tu sais, Cel, tu as le temps, pas de problème.

— Non, tu as déjà été tellement gentille avec moi...

— Attends, c’était quand même naturel, après l’épreuve que tu as subie…

Céline devient soudain pensive : elle est encore sous le choc. Le psychiatre a beau lui expliquer que sa vie va tout doucement reprendre un cours normal, elle doit tout de même faire face à la cascade d’événements auxquels elle a été confrontée : le décès de cet homme dans ses bras, son véritable père (?), tué pour avoir tenté de la secourir alors que, le jour précédent, elle s’apprêtait à lui prostituer son corps ; sa vie sauvée par un inconnu qui n’a laissé derrière lui qu’une trace sanglante sur les marches de la falaise, et dont les enquêteurs n’ont retrouvé ni indices, ni identité ; le retour à Paris avec, au ventre, la peur de tomber sur Cédric, un Cédric disparu, envolé, dont personne n’a plus jamais eu de nouvelles ; la gentillesse de Morgane qui lui a proposé spontanément de la loger chez elle ; les interrogatoires, les recherches d’ADN en cours afin de déterminer si elle est véritablement la fille de Bernard (problèmes de succession, elle serait l’unique héritière…), et finalement l’indemnité, versée par Bonheur Tours en dédommagement des préjudices subis lors de cette semaine à Eldorado Beach, qui lui permet de s’installer dans un appartement pour elle toute seule.

— J’ai reçu un texto de Jean-Charles, il est en Alsace et il regarde les étoiles !

Céline sursaute à la voix de son amie. Les autres ? Que sont-ils devenus ? Seul Jean-Charles continue d’envoyer régulièrement de ses nouvelles. À leur retour, ils ont tous été vite séparés, pris en charge individuellement par l’administration. Claudia restera une énigme : elle la voit encore à la fin de cette fameuse nuit, riant à en perdre haleine devant la serviette de cuir repêchée au fond de la piscine. C’est la dernière image qu’elle a eue de cette fille. Le lendemain, elle n’était pas à l’aéroport, n’avait pas fait partie du voyage de retour, s’était littéralement évaporée.

Quant à Max, elle n’a même pas eu le temps de lui dire adieu… Pas un homme à ça Max…

Machinalement, elle s’approche de l’ordinateur de Morgane et tape les codes d’accès à sa boîte aux lettres électronique : elle attend un message de la banque lui confirmant le paiement de la caution de son appartement. 

Mais c’est une autre fenêtre qui s’ouvre :

Céline, te souviens-tu de moi ? Nous devions partir ensemble pour une semaine de vacances, mais tu n’es pas venue… Pour ma part, j’ai eu un accident et n’ai pas pu non plus participer à ce séjour en bord de mer. Heureusement d’ailleurs pour nous deux, car j’ai d’appris que l’hôtel à été victime d’une attaque terroriste au cours de cette fameuse semaine. Qu’es-tu devenue ? Je suis aujourd’hui sorti de l’hôpital où je n’ai cessé de penser à toi, toi que je n’ai jamais vue mais avec qui j’avais échangé de si douces phrases via cet écran… Et si enfin nous nous rencontrions ? Sébastien. 

La sonnette de l’appartement qui retentit, Morgane décroche l’interphone :

— Oui ? 

Céline, intriguée par le silence soudain de son amie, se retourne : la main qui tient le combiné de l’interphone tremble un peu.

— Non, pas maintenant… Je ne sais pas… Oui, peut-être… 

Morgane repose l’appareil, une larme coule le long de sa joue

— Et bien, qu’est-ce qu’il t’arrive, de mauvaises nouvelles ?

— Oui… Non… Je ne sais pas… 

— C’était Kevin ? 

Morgane redresse brusquement la tête, gomme d’un doigt la larme qui l’agace.

— Comment tu sais ça, toi ? Comment tu as deviné ?

— Pas trop difficile, je suis ton amie il parait, non ? Et je vis à tes côtés depuis plusieurs semaines…

— Il voulait monter, il voudrait qu’on sorte un soir ensemble…

— Et alors ?

— Je ne sais pas… Un dîner, ça n’engage pas à grand-chose, si ?

 

fin
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Illustration de couverture : Orange Vif : Aurélie Safka

***

 

 

L'appel de l'or de Jack Leroy

Achetez l'appel de l'or ici:

http://www.amazon.fr/Lappel-de-lor-ebook/dp/B00BNZAMRW/

1897, ruée vers l'or du Klondike, dans le Grand Nord canadien.

Le jeune Jacques Lambert maudit sa destinée qui l’a mené jusque-là.

Le voilà isolé du monde par le long hiver arctique.

Il a faim, il a froid, il est atteint du scorbut. 

Seul avec son chien, ses pensées tournent en rond : haine, désir de revanche.

Quand la tempête de neige détruit sa cabane, il est au bout du rouleau.

Va-t-il mourir pour avoir voulu poursuivre le rêve de son père ?

Que découvrira-t-il sur cette terre du peuple indien Kutchin déchirée par les chercheurs d’or ? La mort ? La fortune ? Ou ce qu’il n’attendait plus ?

Un très grand roman d’aventures, signé Jack Leroy.

Si vous aimez Jack London et Stevenson, vous aimerez L'appel de l'or.

De plus, cette version a été spécialement conçue pour une lecture numérique.

De nombreux liens à la fin du livre vous feront voyager vers des galeries de photos ou des extraits de films, et même un témoignage écrit d'un authentique chercheur d'or.

Illustration de couverture : www. Alexandre Tuis

 

***

 

 

L'ange du mal(e) du Brigitte Aubert

Achetez l'ange du mal(e) ici:

http://www.amazon.fr/Lange-du-mal-e-ebook/dp/B00CD8B1Y6/

C’est dans ce bout du monde misérable et étouffant, battu par la mousson, plein de bêtes féroces, de coupe-jarrets et de kriss malais, que le fringant Nevil Hawks, jeune aventurier naïf et idéaliste a décidé de venir traîner ses guêtres en lézard. 

Mais avant même que le train poussif ne mette essieu à terre dans ce décor de pacotille, un des passagers est assassiné et notre héros part à la recherche d'une mystérieuse et exquise inconnue aux yeux gris qui disparaît à peine descendue sur le quai.

Nevil aussitôt n’a plus qu’une obsession : la retrouver. Mais comment?

Flanqué de Kitty Joe, détective privé tendance « lesbian hard boil », lancée aux trousses de la jeune femme accusée de vol, ils vont croiser la route pour le moins sinueuse de Sahara Wells, l’énigmatique (et exaspérant) inspecteur anglo-tibétain, qui, sous les ordres de l’honorable mais sénile Sir Craven, pourchasse sans relâche depuis deux décades le sinistre Maître des Anges, maléfique criminel sans visage dont l’ombre menaçante recouvre peu à peu le monde. 

Heureusement, il y a Lisbeth, la ravissante, la malheureuse Lisbeth, Lisbeth dont le sourire et le courage vont accompagner Nevil et ses acolytes tout au fond d’une jungle aussi mystérieuse que dangereuse. 

Tapie dans l’ombre, la Mort tisse sa toile gluante.

Suspense, humour, jeux de mots, ambiance étrange, style ébouriffant, un livre jovialement sanglant! 

Suspense, humour et aventure sont au rendez-vous dans ce roman décalé de Brigitte Aubert

 

Suspense, humour, jeux de mots, ambiance étrange, style ébouriffant, un livre jovialement sanglant!

ce que la presse en dit:

LA FREGOLI DU ROMAN, par Michel Abescat « Cercle polar #107 » in Telerama, 27/10/2012.
« Brigitte Aubert tient une place rien qu’à elle dans le polar français. Atypique, inclassable, on la croit ici, on la retrouve là, et puis là et puis encore ailleurs. Elle est une sorte de Fregoli du roman, à l’aise dans tous les genres et dans tous les styles : le policier, le thriller, le fantastique, la science-fiction, le roman d’aventure et d’autres. Elle a le goût du macabre, du pastiche, du jeu, et un humour noir détonnant… »

Cette nouvelle version a été spécialement revue pour l'édition numérique.

En bonus, une interview audio de Brigitte Aubert.

Illustration de couverture: www. Josselin Paris  

 

 

***

 

 


L’auteur de Eldorado Beach : Alain Evin

 

Enfance ni rose ni noire, Alain Evin grandit dans un milieu modeste du l’Est de la France, entre l'éducation austère de l'école Jésuite et celle, non moins austère mais plus artistique, du conservatoire de musique.

Le regard qu’il pose sur le monde qui l'entoure est critique, et il s’évade dès son plus jeune âge dans la lecture, la poésie et la musique. Ses gouts éclectiques le font dévorer aussi bien Alexandre Dumas que John Le Carré, et se délecter de Brassens tout autant que de Mozart et sa flûte enchantée.

C'est en entrant dans le monde du spectacle, à l'opéra de Nancy, puis au Ballet du Nord, qu'Alain Evin pourra plus tard libérer ses talents artistiques, et exprimer à souhait sa créativité et son imagination.

Vie hors du commun et trépidante, mais qui nourrit peu son homme, surtout avec femme et enfants.

Un tournant s'impose. Au revoir décors, trac, paillettes et projecteurs...
Bonjour le monde du commerce et de l’industrie.

Dans ce nouveau contexte, Alain voit s’exacerber son sens critique. Très vite, l'envie de tourner la vie en dérision grandit et s'exprime à travers l'écriture de romans, de chansons, de pièces de théâtres, ou encore à travers la peinture. Mêlant toujours la rigueur au fantasque, le mélange est souvent détonnant.

Alain Evin est aujourd’hui cadre de multinationale, cravaté et sérieux le jour, capable de se déguiser en tigre pour une soirée, de donner un cours de musique déguisé en zèbre pendant ses jours de congés, ou de se produire en concert en tant que pianiste, sur les chansons déchirantes de Brel ou Barbara, accompagné de son "101 dalmatien" en peluche nommé Patch...

Mais c'est dans l'écriture que le coté burlesque et fantasque d'Alain Evin s'exprime le mieux. Ses romans sont des aventures policières sur fond de peinture de la société tout à la fois tendres, drôles, cocasses et pourtant très justes.

Un mélange savoureux et attachant !

 

***

 

Laissez un message direct à Alain Evin qui vous répondra personnellement ici : alliageditions@gmail.com

Partagez le trailer de ce roman sur YouTiube, avec vos amis :

http://www.youtube.com/watch?v=BBhcw0QDRRo

Informez-vous sur les publications numériques des éditions Alliage ici : http://editions-alliage.fr/

Laissez un gentil message pour dire ce que vous avez aimé dans ce livre en bas de cette page : www.amazon.fr/Eldorado-Beach-Alain-Evin-ebook/dp/B00GI20JFU/

Si vous avez des remarques qui nous permettraient d’améliorer cet ouvrage merci de nous en faire part ici : alliageditions@gmail.com
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